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Première partie

SUR LA TERRE COMME AUX CIEUX


1

LA MIGRATION DES TXALQS

Linxel progressait sur la terre noire et lisse. Il longeait les parcs de culture. Le soleil vert d’Ormana paraît d’une teinte légère les tiges blanches des plantes nutritives enchevêtrées en un rideau serré. Le Txalq avançait lentement, en suivant la grande perspective déserte de l’allée centrale qui conduisait à la cité du travail.

Il luttait, de toute sa volonté, contre la torpeur profonde qui le gagnait ; il voulait atteindre le bâtiment des livres avant de se laisser glisser dans le sommeil réparateur qui terrassait ceux de sa race tous les quatre cycles.

« Le temps est venu d’émigrer, pensait-il, cette planète ne nous est plus favorable. Je suis le seul qui puisse mener à bien cette tâche, car je suis le dernier Txalq issu de la cellule mère. »

Linxel songeait à la dernière migration et à toutes celles qui l’avaient précédée, plusieurs milliers de cycles auparavant ; quelques parcelles de son être pouvaient les revivre ; le souvenir s’en était incrusté dans les cellules mémorielles de ses lointains ancêtres et ceux-ci le lui avaient transmis génétiquement.

« Tant de millions d’années-lumière parcourues, tant de planètes conquises et délaissées ! Il faut que je rédige pour mes descendants un historique précis des événements qui nous conduisent à la migration, sans quoi notre sort sera d’errer perpétuellement à travers l’univers et notre race ne pourra jamais s’épanouir tout à fait. »

Devant lui se dressait le bâtiment des livres ; il caressa des yeux cette splendide construction que le génie des seigneurs d’Ormana avait conçue ; un sentiment d’allégresse le revigora.

Il ordonna au Zyrion familier qui le portait de l’emmener à l’intérieur de la grande bibliothèque. Les salles devaient être désertes : durant la léthargie chronique de leurs maîtres, les serviteurs retrouvaient leurs mœurs primitives, en même temps que leur liberté.

Son Zyrion ne devait pas encore rejoindre ses frères. Linxel le lui dit. La créature déploya ses ailes membraneuses et prit son vol, portant son maître étroitement enserré entre ses membres inférieurs. Le Txalq admirait ses gestes gracieux, l’harmonie de son corps, la beauté de sa chair rouge comme le rubis. Il imagina les phases de leur longue évolution.

Du Zyrion rampant qui se traînait sur la terre noire et hostile d’Ormana, les ailes avaient fait une créature agile. Les jambes courtes qui lui servaient à fuir les êtres rapides et cruels, qui peuplaient la planète avant son apparition, s’étaient peu à peu atrophiées jusqu’à devenir ces deux membres noueux qui lui permettaient aujourd’hui de transporter ses maîtres. Au sommet de son évolution physique, deux tentacules abdominaux avaient fait de la créature ailée un être capable de manier les matériaux d’Ormana, de les plier aux mille formes usuelles que sa volonté désirait leur donner. Les cycles avaient succédé aux cycles, la pensée des Zyrions s’était épurée, s’éloignant du chaos originel, l’instinct allait faire place à la réflexion.

C’est alors que les Txalqs, sous l’apparence de la première cellule mère, étaient venu souffler cette étincelle de pensée.

Deux ailes rouges battaient dans le ciel. Le Txalq n’avait aucune difficulté à faire agir son serviteur ; les Zyrions obéissaient aux ordres mentaux depuis des temps immémoriaux et vivaient presque en symbiose avec leurs maîtres ; ils étaient devenus leur second corps. Sans le secours d’un Zyrion personnel les seigneurs d’Ormana étaient privés de la possibilité d’agir. Cette pensée ramena Linxel à sa tâche.

Parvenu dans une pièce d’enregistrement, il se fit amener une plaque de matière noire et poreuse devant le plus grand de ses trois yeux ; après qu’il se fut concentré mentalement, de minuscules arabesques blanches apparurent sur celle-ci : Linxel imprimait directement sa pensée sur la surface sensible. Ainsi, ses idées y demeureraient vivantes et ses descendants pourraient les déchiffrer en effectuant le processus inverse. Les taches s’affaibliraient un instant, libérant la teneur de leur message en une brève irradiation.

Linxel s’apprêtait à traduire sèchement sa pensée. Il savait qu’il ne résisterait plus longtemps à la torpeur cyclique. Cet effort de synthèse lui était pénible, car les Txalqs possèdent un sens inné du rythme et de l’harmonie poétique qui les entraîne à équilibrer leurs écrits selon les règles d’une géométrie littéraire précise sans laquelle les livres-plaques n’ont ni beauté ni valeur sémantique…

« La race des Zyrions s’affaiblit peu à peu ; l’aventure qui s’est produite au cours de nos migrations successives se renouvelle encore une fois. Les indigènes des planètes conquises ne peuvent survivre longtemps à leur sujétion, malgré les courtes phases de léthargie durant lesquelles nous leur rendons la liberté ; ils perdent progressivement l’instinct de la perpétuation de l’espèce et se laissent mourir.

« Actuellement, notre position sur Ormana devient plus difficile à chaque cycle ; le nombre des Zyrions diminue sans que nous puissions enrayer cette tendance suicidaire au niveau de l’inconscient collectif. Dans peu de temps, nous serons seuls sur cette planète, en proie à l’inactivité forcée et cette situation entraînera à son tour notre dégénérescence. Notre peuple ne résiste pas à l’inactivité créatrice.

« Les autres formes de vie existantes et non contrôlées ne peuvent être asservies ; elles constituent surtout un danger. Nous étions parvenus à limiter leur domaine, mais désormais, faute de Zyrions, elles empiètent sur nos territoires, tuant nos frères, détruisant inexorablement nos plus belles réalisations. Rien n’endiguera ce phénomène.

« À moi, Linxel, le dernier issu de la cellule mère, venue sur cette planète il y a sept cent trente cycles, revient la charge de prospecter les mondes stellaires et de découvrir une nouvelle planète propre à assurer notre survivance et à développer la culture de notre race…»

Le Txalq poursuivit longuement son exposé, le Zyrion changeait les plaques-livres de temps à autre, sans perturber le silence de la salle d’enregistrement.

Lorsqu’il eut minutieusement fait l’historique de la conquête d’Ormana et qu’il en eut tiré les conclusions, il établit ses premiers plans d’exploration et affirma ses intentions de rechercher des serviteurs d’un degré intellectuel plus élevé que celui des Zyrions afin que l’échec de la colonisation ne se reproduisît plus. Puis il se dressa péniblement sur ses huit tentacules et glissa maladroitement vers la sortie du vaste bâtiment de forme ovale, fait d’un seul bloc de matière irisée.

En temps normal les serviteurs de la bibliothèque animaient le lieu de leurs doux cris, du bruit soyeux de leurs ailes. Nul ne hantait aujourd’hui ces perspectives étranges. Linxel eut une vision prémonitoire des temps futurs.

Il avait rendu sa liberté d’action au Zyrion et avançait lentement vers l’océan. Dans cette partie d’Ormana, le climat ne permettait pas de créer de somptueux jardins comme sur l’équateur et, seuls, les parcs de culture rompaient la monotonie de la grande plaine encerclant la cité du travail. Surgissant d’un brouillard vert pâle, les fantomatiques tiges blanches des plantes nutritives dansaient un ballet insolite sous de fortes risées. S’entrechoquant, le bois mou accompagnait de sa musique aux sonorités mates la reptation lente du Txalq. Linxel enregistrait toutes ces sensations ; l’art des seigneurs d’Ormana, bien qu’il s’étendît jusqu’à l’abstraction totale, devait s’appuyer sur une connaissance parfaite du cosmos pour s’épanouir pleinement.

Linxel se traînait maintenant sur le quai vert, s’accrochant par ses ventouses au sol synthétique. Lorsqu’il fut parvenu à l’extrémité de la jetée, il se laissa glisser le long de la pente douce, profitant du tapis visqueux des algues, et se coula dans le liquide tiède. Il retournait chaque fois avec contentement dans l’élément où sa race avait pris naissance.

En s’enfonçant profondément dans les eaux glauques, Linxel rejoignait sa cellule protectrice.

À cet instant le soir tombait sur Ormana ; déjà, le lointain soleil rouge avait presque atteint le sommet de son orbite et ne représentait plus qu’un point infime, là-bas, au fond de l’espace ; maintenant le soleil vert allait disparaître derrière la ligne de l’horizon, plongeant la planète dans ces ténèbres brunes qui accompagnaient souvent l’époque de la léthargie.

Le Txalq repensait aux difficultés techniques que la construction des cellules avait posées : les Zyrions n’étaient pas amphibies et il avait fallu étudier des scaphandres capables de résister aux grandes profondeurs. Mentalement, il ébaucha un chant pour raconter comment la première cellule fut posée sur le fond marin. Il concentra son corps afin de lutter contre la pression et le réduisit d’un tiers de son volume.

Sans doute d’immenses tâches l’attendaient-elles demain sur le monde nouveau qu’il se proposait d’atteindre, mais pourquoi s’en inquiéter ? Linxel se lova dans la sphère transparente. Le poids de la léthargie chronique prenait le dessus ; il sentait ses forces vitales se relâcher. Au prix d’un effort qu’il était seul capable de fournir parmi ses frères, il avait réussi à repousser la contrainte biologique. L’épuisement le gagnait à présent. Pourquoi lutter d’ailleurs ? le message historique était enregistré. Il se laissa envahir par l’invincible sommeil.

Ormana accomplit son périple dans l’espace. Thor, le soleil vert, éclaira l’autre hémisphère, Talnava, le soleil rouge, s’éloigna à une vitesse terrifiante et bientôt, la minuscule étoile rubescente qu’il formait s’effaça tout à fait. Les Zyrions menaient à nouveau leur existence sauvage, telle qu’elle avait été avant l’arrivée des Txalqs. Ils se groupaient dans les vallées où poussaient de rares lichens, essayant de lever le voile de la nuit en allumant des feux. Et, dans l’aube bleutée que ses foyers créaient, leurs chants stridents montaient. Il ne subsistait plus une trace de l’existence des Txalqs, plus rien de leurs créations raffinées et harmonieuses : les cités de travail étaient désertes et leur architecture harmonieuse était noyée dans les ténèbres. Ces danses primitives, ces courses folles, ces chasses, ces combats, cette vie effrénée et sans but que menaient les Zyrions au cœur de la nuit palpitante d’étoiles consacraient la fin absolue d’une civilisation.

Vint le jour où la période de léthargie prit fin et où les seigneurs d’Ormana surgirent du vert océan que Thor éclairait à nouveau. Il s’ensuivait à chaque fois une courte période de confusion : les Zyrions qui avaient échappé au contrôle mental de leurs maîtres se pliaient difficilement au servage. Mais ce désordre durait peu car les Txalqs profitaient de cette véritable greffe télépathique qu’ils avaient implantée dans le cerveau de leurs serviteurs pour en reprendre aisément possession.

Les Txalqs unirent leurs forces et l’ordre revint.

Linxel se mit en contact avec ses frères disséminés à la surface d’Ormana afin d’obtenir tous les renseignements qui lui étaient nécessaires pour établir un plan de migration rigoureux. Il utilisait ainsi les spécialisations de chaque Txalq, celles qu’ils expérimentaient dans les différents bâtiments des cités du travail ; il se servait de la mémoire commune de sa race pour éliminer les points litigieux et parfaire son projet. Ainsi, puisant dans le plus prodigieux capital scientifique qu’un peuple eût jamais connu, il examinait toutes les connaissances à la lumière de l’acquis culturel global pour établir des comparaisons et pour parachever son œuvre.

Dans le cas qui intéressait Linxel, la construction d’un engin capable de traverser n’importe quelle portion d’espace, les références au passé étaient aussi utiles que le travail prospectif auquel s’étaient livré un certain nombre de Txalqs au sujet de la navigation interplanétaire. En effet, le travail scientifique des seigneurs d’Ormana était toujours soumis à des distorsions d’ordre artistique qui en faussaient parfois les données et Linxel, pour réaliser l’engin le plus parfait possible, s’appuyait sur la construction des modèles anciens pour modifier judicieusement les plans. Le cerveau de Linxel enregistrait les réponses au fur et à mesure qu’elles lui parvenaient, il classait toutes les suggestions, rejetait celles qui ne lui paraissaient pas valables ou qui lui semblaient trop utopiques, ordonnait les autres. Une image précise de la future réalisation se forma dans sa pensée.

Les Zyrions affectés aux bâtiments des constructions et des expériences ne suffiraient pas à réaliser le navire de l’espace ; il faudrait leur en adjoindre un grand nombre d’autres, astreints à des disciplines différentes. Il serait aussi nécessaire de restructurer leurs spécialisations mentales, sinon leurs cerveaux primitifs ne seraient pas capables d’exécuter des ordres différents de ceux qu’ils assumaient habituellement. Évidemment, cette ponction de main-d’œuvre serait un frein à la création artistique, mais il ne pouvait être question d’accroître le potentiel ouvrier en privant les Txalqs de leurs Zyrions familiers car, dans ce cas, ce serait le peuple d’Ormana qui serait immobilisé.

Tous les serviteurs choisis furent réadaptés. Puis, Linxel communiqua l’image mentale définitive du spationef afin que ses frères puisse contribuer, par leur puissance télépathique, à régir le travail des Zyrions.

L’immense chantier couvrait un plateau dégagé au sommet d’une colline noire ; des machines de formes élégantes dessinaient des figures géométriques dans le ciel vert, des plaques volantes apportaient des blocs de matière d’un bleu iridescent que les serviteurs entassaient autour du plateau. Cohortes de travailleurs volants, les Zyrions s’affairaient, pliant et déployant leurs grandes ailes de rubis, comme s’ils burinaient à même le ciel la silhouette du vaisseau spatial qui se précisait peu à peu. Linxel, tapi sur le sol, au sein de ce chantier aérien, surveillait la construction de ses trois yeux panoramiques.

Un jour cependant, il délaissa cette occupation, pris par l’envie insolite de parcourir une dernière fois les terres d’Ormana, afin de percevoir comment la planète avait été modifiée par la conscience harmonieuse des Txalqs. Porté par son Zyrion familier, il gagna des solitudes propices à la contemplation. En agissant ainsi, Linxel ne cédait pas à un brusque accès de sentimentalité, mais il s’identifiait à la conscience de sa race, partageant avec ses frères cette soif de beauté qui était l’unique mobile de leurs actions.

Il voulait revoir les danses des Zyrions, composées selon des règles métaphysiques très subtiles, qui retraçaient le geste de la nature et de la créature, il voulait entendre les chants exquis qui les accompagnaient, il comptait s’enivrer à la vue des décors géographiques artificiels qui avaient été construits près des pôles, survoler les étangs de mousse, les plaines de méthane, les falaises de jade, les détroits de métal fondu, les isthmes de cristal, tous ces paysages imaginaires que les Txalqs avaient recréés en souvenir de leurs anciennes migrations, il désirait aussi visiter les principales cités du travail pour y admirer les grands bâtiments irisés, chacun spécialisés dans une activité, sans omettre les sculptures, les films, les peintures réalisés pour le seul plaisir de l’intelligence.

Lorsqu’il eut accompli ce pèlerinage, il gagna les terres interdites, rares îlots sauvages laissés par les siens où les formes de vie dangereuses d’Ormana subsistaient en liberté, où la végétation incontrôlée dévorait le sol, lançant dans l’atmosphère des émanations aux pouvoirs mystérieux. Combien faudrait-il de temps pour que cette nature brute reprenne possession de la planète après le départ de Linxel ?

Il retournait vers le chantier, les ailes du Zyrion bruissaient au-dessus de lui. Maintenant le grand spationef avait pris sa forme définitive, la carcasse extérieure était achevée ; il fallait encore aménager les compartiments intérieurs, poser les machines de propulsion et de contrôle, les vérifier et cette importante besogne nécessitait sa présence, car il était le dernier issu de la cellule mère et le possesseur de la science. Déjà Linxel imaginait les danses qu’il organiserait sur un nouveau monde pour évoquer symboliquement le nouveau cycle qui s’amorçait.

Le temps approchait où il abandonnerait Ormana. Vers quel univers, vers quel soleil ? L’art des Txalqs s’enrichirait sans doute à ce contact, il n’était pas d’exemple contraire, chaque migration avait apporté ses bienfaits à l’évolution harmonique de leur race.

Il pensait sans émotion aux formes de vie qui déferleraient après son départ pour détruire leur civilisation, aux Zyrions qui dégénéreraient et disparaîtraient, à ses frères qui se réfugieraient dans les cellules au sein de l’océan, attendant la mort. Cette planète était désormais inutile pour le développement de la pensée Txalq. Linxel serait à lui seul un univers en dérive dans l’espace, il allait apporter la beauté absolue à une terre vierge.

Le vaisseau était achevé, oblong bleu, gigantesque azur. Les Zyrions y emmagasinaient les plaques-livres, les objets d’art, les films documents, les machines et les instruments destinés à étudier les mondes stellaires.

Toute la destinée du spationef reposait sur la force active d’un seul serviteur éduqué à cet effet, le Zyrion particulier de Linxel ; c’était dans ce détail du plan de vol que résidait le risque ; mais le Txalq ne pouvait prévoir la durée du voyage, il avait calculé l’équipage au plus juste afin de ménager le carburant. Quelques cycles auparavant, lorsque les signes de dégénérescence avaient commencé à poindre, les seigneurs d’Ormana avaient pensé créer des robots pour les remplacer ; une fois de plus, au cours de leur histoire, ils s’étaient rapidement aperçus de leur erreur : ceux dont ils avaient besoin pour suppléer à leur incapacité d’agir physiquement, ils ne pouvaient les remplacer par aucun artifice mécanique. Les Txalqs devaient exercer leur prodigieuse activité mentale à travers d’autres êtres vivants et pensants ; eux seuls possédaient la souplesse et les qualités nécessaires à l’extériorisation harmonieuse de la race.

Sur le vaste plateau désert se dressait le merveilleux engin ; toute une vie future reposait dans ses flancs. Emmené par son serviteur, Linxel contemplait avec ravissement cette masse aux courbes pures : elle exprimait la force.

Lorsque Talnava, le soleil rouge, revint de son long périple, composant un séduisant panorama de couleurs en mêlant sa lumière à celle de Thor, le soleil vert, le spationef était achevé.

Linxel enregistrait une dernière fois les images d’un monde mourant, il les classait froidement, selon leur beauté, selon leur sens, car son cerveau ne percevait les sensations que dans l’équilibre, il ne concevait l’harmonie que sous cet angle. Pourtant l’intensité du plaisir que lui procurait cette contemplation était plus faible que d’habitude ; ce sentiment lui parut anormal.

D’un côté reposait le vaisseau qui devait entraîner le représentant du peuple souverain vers une planète plus clémente, de l’autre, le sol d’Ormana déroulait ses fresques noires et grises, vertes et rouges, violettes et blanches, piquetées çà et là par l’élégant ovale d’un bâtiment irisé. Plus loin, c’était l’océan où allaient mourir ses frères.

Quelques Zyrions désemparés s’étaient amassés au pied de la colline, piédestal planétaire ; ils avaient recouvré leur totale liberté mentale.

Le Txalq ordonna à son serviteur de le porter à l’intérieur du spationef ; celui-ci s’approcha lentement du sas, comme avec réticence. Peut-être percevait-il un ton insolite dans les ordres mentaux qu’il recevait ; la précision excessive de ses gestes semblait trahir une frayeur intense.

En se concentrant avec violence, Linxel indiqua encore une fois au Zyrion tous les gestes qu’il devrait accomplir pour effectuer un décollage parfait.

Et la grande machine bleue s’éleva avec légèreté, puis se rua vers le ciel vert, perfora un gros nuage rouge et disparut dans l’espace.

Enfermé dans sa coque transparente qui le préservait de l’action des champs gravitiques, Linxel souffrait de tout son être ; son corps, sa chair s’arrachaient à l’entité vivante que constituait le peuple Txalq et cette scission lui causait d’intolérables tortures.

Pourtant, il devait lutter efficacement pour conserver sa lucidité et garder le contrôle du spationef ; malgré l’enseignement qui lui avait été prodigué, le Zyrion agissait toujours sous l’impulsion télépathique de Linxel et la moindre erreur, à cet instant critique du départ, pouvait entraîner l’irrémédiable fin d’une civilisation.

Le Txalq sentait son corps se distendre, se déchirer intérieurement ; ces impressions provenaient d’un simple réflexe biologique, il le savait, mais la puissance de son incomparable cerveau jugulait difficilement cette souffrance aiguë.

Il était le dernier issu de la cellule mère et le seul à pouvoir briser le cordon mental qui liait tous les Txalqs entre eux ; la douleur, pour l’instant, lui faisait douter de cette capacité.

Le Zyrion effectuait sa tâche, infatigable ; il était l’action même de son maître. Ses mouvements furent bientôt empreints d’une certaine rudesse, comme empesés, puis ils furent marqués d’une imprécision progressive ; son cerveau retrouvait certaines impulsions primitives et sa surveillance des manettes, des cadrans et des feux de contrôle se relâchait. La peur, la terreur ancestrale de l’inconnu gagnaient peu à peu son être et commençaient à paralyser l’exécution des ordres télépathiques.

Linxel se dressa dans sa coque et tenta de tromper sa douleur en exécutant des mouvements avec ses tentacules. Il sentait que la direction de son serviteur lui échappait invinciblement.

La grande machine bleue traçait une courbe géante dans le vide, sa trajectoire avait été braquée sur une étoile naine, relativement proche, car il semblait que ce fût ce type de soleil qui abritait le plus souvent des planètes habitables. Le spationef était conçu pour de plus lointains voyages, il pouvait même atteindre les franges de la galaxie et gagner d’autres nébuleuses ; mais il n’était pas destiné à un pareil périple ; il y avait sûrement des terres colonisables dans les parages proches.

La douleur devint intolérable, Linxel se tapit dans le fond de sa cellule ; son cerveau ne pouvait plus supporter les sensations atroces que lui transmettait son système nerveux et sombrait progressivement dans une sorte de coma. Le peu de résistance à la fatigue du Txalq, sa grande faiblesse physique le condangaient au renoncement.

Dans un ultime effort, il ordonna au Zyrion de freiner la marche du vaisseau et de brancher les commandes automatiques qui permettaient un vol sans destination précise ; profitant de l’élan acquis, le spationef filerait dans l’espace sans consommer de carburant et ses protections lui éviteraient tous chocs, soit avec des planètes, des comètes ou des météorites, soit avec des étoiles ; son itinéraire serait enregistré. Linxel, crispé, tordu, transpercé par cette souffrance déchirante dont l’intensité augmentait depuis le début du voyage, s’abandonna à un sommeil terrifiant.

Le Zyrion sentit son esprit se libérer de la contrainte télépathique, mais il continua à surveiller la marche de la machine, guidé par l’habitude innée du servage. Comme cette glissade dans l’espace ne demandait aucun contrôle, il se désintéressa peu à peu du pilotage. En observant fixement le globe stéréoscopique où l’image noire de l’infini était reproduite, il pénétrait dans le vide asensuel, incolore, criblé d’étoiles incertaines. Alors la frayeur native devant les spectacles prodigieux s’insinua dans son esprit.

Un cri épouvantable jaillit de ses lèvres. L’angoisse de se sentir loin de toute chose connue, univers minuscule au sein d’un néant sans fin, la phobie du lieu clos, la peur de sa soudaine responsabilité, tous ces sentiments contradictoires et brutaux retournèrent sa conscience très primitive. Il se mit à courir de long en large dans l’habitacle, à battre des ailes, à se heurter contre les parois, se déchirant aux angles de métal. Le sang jaillit de ses plaies, tachant le sol de rubis. Il s’arrêta, regarda ces traces avec des yeux exorbités. Pris de folie, il descendit en voletant les pentes inclinées qui menaient au sas, manœuvra fébrilement les commandes grâce à ce qui lui restait de connaissances acquises ; la porte blindée s’ouvrit brusquement, arrachée par l’aspiration de l’atmosphère vers le vide. Avec un sifflement strident, le Zyrion fut projeté dans l’espace et disparut de l’univers visible.

Les commandes automatiques isolèrent la portion de navire en contact avec le vide en mettant en place des sas de sécurité. La température intérieure du spationef se stabilisa aux environs de moins quatre-vingts degrés. Linxel vivait encore, d’une existence ralentie, plongé au sein d’un néant profond.

La grande machine bleue poursuivait sa course dans l’espace.
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LE « HOLLANDAIS VOLANT »

L’astronef Sirius, en provenance de la Terre, se dirigeait vers la ceinture des astéroïdes. Sa mission consistait à explorer les fragments épars de l’antique planète, éclatée au cours d’un accident cosmique.

Ces expéditions étaient rares. Les humains craignaient l’espace et le Conseil des Six n’autorisait les voyages d’exploration que dans la mesure où ils offraient toutes les garanties de sécurité. En outre, le recrutement d’un équipage était difficile ; les astronautes qui reliaient la Terre à Mars, à Vénus ou à Jupiter au cours de vols réguliers n’avaient pas l’esprit aventureux et le corps de la Garde même, dont les hommes étaient parfaitement entraînés à la guerre et choisis pour leur absence d’imagination, s’opposait presque toujours à les prêter pour ces missions.

Il arrivait cependant que les terriens ressentissent le besoin de nouveaux jouets afin d’égayer les longs jours de leur décadence dorée. Lorsque le point de crise était atteint, le gouvernement frétait une expédition.

Mais, durant tout le voyage, la peur tenaillait les pilotes et les hommes d’équipage ; une peur viscérale, profonde, qui ne tenait pas aux mystérieuses traces d’autres vies que l’on découvrait parfois dans la ceinture des astéroïdes, mais provenait directement du contact de l’homme avec l’espace.

Sur le Sirius, chacun éprouvait la même angoisse ; aussi, quand le détecteur central signala la présence d’une météorite de grande taille, les esprits, déjà tendus, s’exaltèrent dangereusement. Aucun objet de ce volume n’avait été relevé lors des précédentes missions et la base terrestre n’avait pas signalé sa présence au moment du départ. Il fallait donc qu’il fût pourvu d’une vélocité anormale pour atteindre ce point de l’espace en même temps que l’astronef.

Le commandant d’Estang décida néanmoins d’intercepter le corsaire géant afin de l’étudier ; c’était un homme froid et calculateur, peu enclin à céder aux troubles d’origine psychosomatiques qui s’emparaient des humains en milieu spatial. Il ne pouvait s’empêcher d’éprouver constamment une sorte de vertige désagréable qu’il maîtrisait ; cela ne suffisait pas à le dissuader d’explorer l’astéroïde inconnu, il savait quelle gloire recueillait le héros qui parvenait à distraire le peuple de la Terre.

La météorite était maintenant située à deux mille kilomètres de l’astronef et progressait dans la même direction que lui avec une vitesse quatre fois supérieure. Le commandant fit freiner l’allure du vaisseau, changea de cap et attendit que l’objet non identifié le rattrapât pour le prendre en chasse.

Un problème délicat se posait : il n’était pas question de persuader les astronautes de l’accompagner dans la visite qu’il se proposait de faire une fois qu’il aurait rejoint l’astéroïde, c’était heurter volontairement les tabous qui régissaient cette caste. Alors, comment décider les hommes de la Garde à le suivre ? Il risquait son autorité et son prestige auprès de l’équipage tout entier s’il leur en donnait l’ordre et essuyait un refus. D’Estang décida de recourir aux services de son second, le capitaine Dureur, afin de reporter sur lui la responsabilité éventuelle d’un échec.

Il brancha l’interphone :

— Dureur, voulez-vous venir un moment ? C’est assez délicat, je ne tiens pas à ce qu’on intercepte notre conversation.

En traversant une suite de couloirs gris et polis, le capitaine Dureur regardait son reflet huileux et diffus qui glissait sur les panneaux métalliques. Il savait ce que voulait d’Estang et se préparait à l’accepter. Cette panique contemporaine, la peur de l’espace, ne le concernait pas et il pensait trouver quelques compagnons prêts à aborder avec lui l’objet non identifié.

D’un geste accueillant, le commandant lui fit signe de s’étendre sur le fauteuil de repos. Seuls les yeux gris et durs de d’Estang, perçant son visage papelard, trahissaient sa véritable personnalité.

— Je voulais avoir votre avis au sujet de la météorite, capitaine, pensez-vous qu’il soit raisonnable de l’aborder ? Je ne parviens pas à prendre un parti.

Dureur décida de déjouer les pièges d’une conversation diplomatique. Il résolut de pousser d’Estang jusque dans ses derniers retranchements afin de clarifier rapidement la situation. Il ne voulait pas que son acceptation puisse se retourner ultérieurement contre lui :

— Parlons net, commandant, je connais votre position à l’égard des archépoles et je sais les difficultés que vous avez faites lors de mon inscription sur les rôles de l’équipage…

— Mais mon cher…

— Ne protestez pas ! Vous savez que la plupart des archépoles ne ressentent pas cette peur de l’espace qu’éprouve l’équipage et vous croyez que je peux communiquer cette tranquillité d’esprit à un petit groupe d’hommes. Soit, je peux convaincre quelques gardes de m’accompagner, je suis partisan de visiter l’astéroïde ; mais je vous préviens, nous partagerons les profits de la réussite comme les conséquences d’un échec !

— Si vous le prenez ainsi…

Le visage de d’Estang s’était durci ; soudain il s’arrêta dans sa phrase et son masque d’autorité s’éclaira d’un sourire ironique :

— D’accord.

Le Sirius rattrapa aisément le bizarre vagabond. Dans l’ignorance des dangers que pouvait recéler l’épave de l’espace, la section d’abordage commandée par Dureur emprunta une légère navette d’exploration pour le visiter. L’astronef Sirius, d’une masse plus faible que celle de la météorite, se plaça dans une large orbite autour d’elle.

Dureur regardait les huit hommes qui l’entouraient, sertis dans le métal de leurs scaphandres. Il les avait choisis un a un et les avait convaincus au prix d’une rude discussion. Les symptômes de l’angoisse pouvaient se lire aux pliures spasmodiques apparues aux commissures de leurs lèvres, à la fixité de leurs regards. Un gouffre insondable semblait s’être ouvert autour d’eux et en eux, leurs ventres avaient pris des dimensions infinies, et cet abîme interne et externe était la source d’un insupportable vertige contre lequel ils luttaient. Le capitaine lui-même ne pouvait échapper à cette sensation ; par l’étroit hublot encastré dans l’habitacle, il voyait grossir la silhouette régulière de l’objet inconnu qui se détachait sur l’encre de poulpe de l’espace.

— Qu’en pensez-vous, Dureur, ne devriez-vous pas faire marche arrière, cette chose a certainement été créée par des extraterrestres ?

La voix feutrée du commandant d’Estang l’avait tiré de sa contemplation. Il fallait que ce dernier fût réellement troublé pour revenir sur sa décision.

— Certainement pas ! Plus nous approchons, plus je suis persuadé que nous sommes en présence d’une découverte énorme. Je ne veux pas rater la plus grande chance de ma vie.

L’objet paraissait osciller doucement au gré d’une houle improbable ; mais cette impression provenait des lueurs bleues, intermittentes qui émanaient de sa surface satinée. Dans quelques instants, ils allaient pouvoir l’aborder. Dureur poursuivit :

— Si cet astronef a été construit par une intelligence étrangère, ne croyez-vous pas que ces êtres auraient pu facilement nous repérer ; s’ils voulaient nous éviter, ils auraient pu le faire depuis longtemps, leur technologie semble tellement supérieure à la nôtre.

Les détecteurs électroniques ne révélaient la présence d’aucun potentiel d’énergie contrôlable, les capteurs bioniques ne décelaient aucune forme de vie identifiable.

Maintenant, la masse bleutée de l’objet inconnu couvrait l’horizon limité du hublot. Dureur donna à ses hommes l’ordre de s’évacuer un à un par le sas.

Il se retrouva dans l’espace en même temps que ses compagnons. Il avait rarement eu l’occasion de plonger ainsi au cœur du vide, vêtu de son seul scaphandre ; s’il en jugeait par l’impression d’insécurité totale qu’il ressentait, les gardes devaient être en proie au mal de l’espace. Il lutta de toute sa volonté pour conserver son sang-froid. Le capitaine aurait voulu leur parler, les réconforter, aucun son ne sortait de ses lèvres. Le chuintement des écouteurs attisait son angoisse. Une phrase, il devait dire une seule phrase dont dépendait peut-être en ce moment le salut de l’expédition. Dans un dernier effort, il hurla :

— Branchez vos propulseurs individuels, cap sur la météorite !

Nul ne fit écho à ses paroles. Les jets des huit tuyères dessinèrent un léger sillage rouge. Jacques Dureur actionna doucement la commande de son propulseur et sentit une légère pression ; son visage adhéra à la paroi vitrée de son scaphandre.

La navette allait se mettre spontanément en orbite autour de l’astéroïde mystérieux. Au sein de cette immobilité apparente, il eut conscience que le Sirius, l’épave, le module d’exploration, ses compagnons et lui-même fonçaient dans l’espace à plusieurs milliers de kilomètres-secondes.

Les reflets des étoiles couraient sur la masse d’un bleu intense de l’objet. Une ouverture béait sur ses flancs. Les traces d’une cloison violemment arrachée y étaient visibles. Il fallait contenir la panique qui devait s’emparer des hommes à la vue de cette inquiétante blessure.

— C’est à vous de décider, commandant, dit Dureur.

— Trop tard pour reculer, maintenant, grommela d’Estang, allez-y.

Ils volèrent en colonne vers la large déchirure et s’y introduisirent. Le silence, l’étonnant silence des solitudes spatiales paraissait plus lourd encore en ce lieu. Ils étaient muets à l’intérieur de leurs scaphandres et leurs respirations oppressées se confondaient avec celles de leurs camarades par le canal des radios individuelles. Aucun son ne résonnait à la suite de leurs pas.

« Le ressac de l’espace est infini, pensa Jacques Dureur, mais jamais jusqu’à ce jour il n’a drossé vers le système solaire la moindre épave qui puisse nous faire penser que nous ne sommes pas seuls dans la galaxie. »

La chambre de pénétration était isolée par des cloisons étanches dont les hommes ne connaissaient pas le sésame et les instruments qu’ils avaient emmenés avec eux étaient trop sommaires pour tenter d’attaquer la matière extrêmement résistante dont elles étaient faites. Ils contactèrent le Sirius afin de faire venir un spécialiste des métaux. Un groupe de cinq hommes se détacha de l’astronef terrien pour venir les rejoindre. Dureur observa patiemment le trajet des cinq lames rouges découpant les ténèbres. Il se refusait à réfléchir aux conséquences de leur mission.

Un lieutenant des gardes accompagnait les quatre spécialistes. C’était un coup de d’Estang, le commandant l’avait envoyé, avec trois hommes en plus, pour surveiller Dureur. Celui-ci réagit vigoureusement :

— Vous n’auriez jamais dû quitter le Sirius, lieutenant, maintenant les gardes n’ont personne pour les diriger. Vous savez ce qui se passe en cas de panique, ce ne sont pas les pilotes qui pourront s’opposer à une révolte.

— Je ne me laisserais pas insulter par un archépole ! répondit le lieutenant des gardes.

Dureur partit d’un grand éclat de rire : ces dialogues de théâtre, au cœur de l’espace, étaient parfaitement ridicules, surtout au moment où ils allaient probablement faire la plus grande découverte de tous les temps. Dureur donna ensuite les raisons de son hostilité. Le commandant alerté parut étudier la situation et enjoignit au lieutenant Gilles et aux trois autres spécialistes de regagner le Sirius.

Une cloison étanche fut alors attaquée à l’aide des chalumeaux atomiques ; une ouverture s’y forma bientôt. Le spécialiste des métaux fut projeté avec force dans le vide : le gaz contenu dans cette partie de l’épave se vidait brutalement par le trou. Heureusement la fente était étroite et le jet n’atteignit que l’ouvrier qui s’éloigna en tournoyant, sans dépasser la limite d’attraction orbitale. Une équipe du Sirius pourrait le récupérer.

Lorsque la faille fut assez grande, chacun voulut se précipiter dans l’autre pièce, désormais vidée de son atmosphère. Ils semblaient mus soudain par une lubie, croyant trouver un abri plus sûr de l’autre côté de la cloison.

— Attendez, attendez, cria Dureur, savez-vous ce qu’il y a derrière cette porte, c’est peut-être plus noir que vous ne le pensez !

Ils s’immobilisèrent instantanément. Le commandant d’Estang profita de cet intermède pour préciser :

— Capitaine, branchez immédiatement les sondeurs et les caméras de télévision. J’ai réuni autour de moi les principaux experts scientifiques du Sirius, il faut qu’ils soient en mesure de voir et d’étudier tout ce qui est contenu dans le vaisseau étranger. Leur avis peut vous être utile en cas d’imprévu.

Les ordres furent promptement exécutés. Une fois qu’un sas de fortune eut été posé devant la déchirure externe par le spécialiste des contacts, afin que l’atmosphère ne s’échappât pas, le petit groupe d’exploration se trouva prisonnier du vaisseau inconnu, seulement relié au Sirius par les radios individuelles, les caméras de télévision et les différents sondeurs mis en place. Malgré cette situation désagréable, ils éprouvaient tous le soulagement d’être enfin séparés de l’espace.

Après dix minutes de marche, ils atteignirent une vaste pièce circulaire d’où partaient en étoile une cinquantaine de couloirs inclinés qui devaient conduire dans toutes les parties de l’immense astronef. L’atmosphère eût été respirable si la teneur en oxygène eût été plus forte. Une température de moins quatre-vingts degrés régnait dans cette partie du vaisseau.

Tout autour de la pièce, les murs étaient formés de gigantesques tiroirs. Sur la demande de Dureur les hommes entreprirent d’en ouvrir quelques-uns ; ils contenaient des tiges végétales d’un blanc laiteux, de forme et de texture différentes. Puis, divisés en petites équipes de deux hommes, ils s’engagèrent dans les couloirs. D’Estang et les spécialistes qu’il avait réunis examinèrent longuement les images télévisées du chargement que les explorateurs découvraient dans l’innombrable suite de cales réparties le long de ces galeries : substances végétales, saumons de métal, piles de matières vierges, bibliothèques de plaques rectangulaires, entrepôts de machines dont le fonctionnement paraissait insoluble, tas de boules rosées à la consistance de pierre, boîtes remplies d’un liquide pâteux et noirâtre, entassements de confettis en dentelle et puis, surtout, toutes ces choses qui ne ressemblaient à rien et auxquelles l’imagination la plus débridée ne pouvait donner aucun sens.

La lumière rosée qui émanait des murs donnait un aspect surnaturel au visage de Jacques Dureur ; le capitaine s’était engagé sur une pente que ses compagnons avaient dédaignée. Il était seul, son coéquipier s’occupait à retransmettre les images des dernières découvertes qu’ils avaient faites. Dureur cherchait avant tout à découvrir les maîtres de ce navire perdu. Son cœur battait à l’accéléré, un tic agitait sa paupière droite. Le silence, cette absence totale de vie le troublaient profondément. Jamais il n’avait approché de si près le mystère ; jamais la civilisation parfaitement sécurisante où il était né ne lui avait permis de fréquenter ainsi l’extraordinaire. Il avait choisi la carrière d’astronaute pour s’évader enfin de la tiède réalité, mais les voyages spatiaux ne contenaient pas plus d’insolite qu’un trajet en métro. Cette fois, ses rêves se matérialisaient en dur.

Il parvint dans une vaste pièce de forme ovale, constellée de faibles lueurs, traversée par des boules lumineuses, parsemée de formes hétéroclites ; contenant son émotion, il chuchota :

— Je crois avoir trouvé le poste de commandement… je n’aperçois rien de vivant.

— Transmettez l’image, Dureur, transmettez l’image, vite !

Un silence répondit à l’ordre du commandant. D’une voix cassée, le capitaine ajouta enfin ces précisions à l’adresse de son coéquipier :

— Vous trouverez la pente d’accès dans la troisième pièce des machines, là où se trouvent ces apparences de sculptures.

Jacques Dureur savourait sa solitude, chaque lumière, chaque manette, chaque boule semblait douée d’un mouvement propre, il regardait, fasciné, cet étrange ballet des choses inconnues. Peu à peu, il se persuada que ces déplacements, ces lueurs fugitives, ces infimes mouvements à la surface des formes correspondaient aux signes d’un alphabet secret. Il voulut connaître le message et, abaissant ses défenses mentales, se livra tout entier aux images et aux sons. L’envoûtement le gagnait, dans quelques instants il se fondrait à ce vertigineux kaléidoscope.

Un étroit boyau s’ouvrait à gauche du poste de pilotage présumé. Il fit signe au garde de le précéder. Serrés l’un contre l’autre, ils parvinrent dans une chambre sphérique. Les murs ne luisaient pas de l’habituelle lueur rosâtre. Le déclic de la lampe phare que le garde venait d’allumer fit sursauter Dureur. Lorsque leurs yeux se furent accoutumés à cette lumière crue, les deux hommes reculèrent d’un bond et s’affalèrent au sol en glissant sur le sol courbe.

Au centre de la pièce se dressait une sorte d’œuf en matière transparente où gisait une chose innommable.

« Cela ne vit pas, cela ne peut pas vivre », pensa Dureur.

Trois orifices de couleur perle béaient autour d’un corps en forme d’ovale aplati. L’être semblait privé de vie. La surprise passée, le capitaine s’approcha courageusement de la gangue translucide, la toucha : chaude et légèrement élastique. Il en souleva la partie supérieure qui se détacha de son socle avec un bruit de succion. Il put alors contempler la créature dans toute sa hideur : la partie principale du corps, d’un vert profond, était surmontée par une sorte de trompe flasque, terminée par un dard rose et tranchant, de matière cornée, obscène. La chair, de consistance molle, était visqueuse et froide. Dans la partie inférieure du corps glauque, on pouvait apercevoir huit minuscules tentacules, inextricablement mêlés. Mais, ce qui frappait le plus dans cette caricature d’extra-terrestre, c’étaient ses trois yeux ; leurs paupières opalines en scellaient le secret.

Le commandant d’Estang s’adressa à un biologiste :

— Croyez-vous que l’organisme de cet être ait pu résister aux conditions physiques régnant à l’intérieur de l’astronef ?

— Je ne peux répondre ni par l’affirmative, ni par la négative, je ne connais rien de sa constitution. Du point de vue de la stricte biologie humaine, je dirais que cette créature est morte. Mais que connaissons-nous des autres races qui peuplent l’espace ? Avant tout, nous devons procéder à son étude. Cependant il n’est pas question de le faire dans l’insécurité de l’espace, nous devons revenir sur Terre pour nous prononcer.

D’Estang, songeur, regardait fixement la chose sur l’écran de son téléviseur, évitant de lever les yeux vers ses hommes qui attendaient une décision. Il n’était pas question de remorquer l’épave avec le Sirius, la rareté des missions spatiales n’autorisait pas de les gâcher et, si le Sirius atterrissait, il ne repartirait pas avant longtemps. L’infinie diversité des objets que recélait l’astronef étranger amuserait peut-être les terriens, ou bien la terreur qu’ils susciteraient leur ferait-il bouder le plaisir de la découverte ? l’arme était à double tranchant. Malgré les possibilités de gloire et de richesses qu’offrait l’épave, d’Estang préférait l’exploration des astéroïdes, le succès de ces missions était toujours assuré. Il décida d’abandonner l’astronef et l’extra-terrestre.

— Nous ne pouvons nous permettre de ramener sur Terre, cette… chose, ce serait défier toutes les règles de sécurité. La nature de cette créature est peut-être dangereuse ; dans l’incertitude, nous ne pouvons prendre aucun risque.

— Je ne pense pas qu’il y ait de risque, répondit le capitaine Dureur, dans l’état actuel de notre armement, le danger présenté par un seul être, sans doute mort, me paraît bien insignifiant.

Après cette sortie qui contrariait ses plans, le commandant ne put résister, il laissa exploser sa fureur :

— Si je ne devinais pas la soif de fortune qui vous anime, je dirais qu’un enthousiasme ridicule vous égare ! Vous avez, dans cette mission, une responsabilité que beaucoup d’entre nous contestent, ce n’est pas dans l’ordre habituel d’obéir à un archépole ; j’ai déjà subi plusieurs affronts de votre part qu’un autre n’eût pas toléré. Je vous prierai désormais de ne pas commenter mes décisions !

— Je veux bien quitter le bord, si ma présence sur le Sirius vous déplaît. J’essayerai de rejoindre la Terre à bord de l’astronef étranger. C’est un danger qu’il me serait agréable de courir et je connais plusieurs hommes qui n’hésiteront pas à m’accompagner. Nous prendrons tout notre temps pour percer à jour les secrets de navigation de l’épave.

— Réunion dans un quart d’heure à bord du Sirius, nous examinerons tous les problèmes en détail ; l’avis des experts scientifiques prévaudra.

Jacques Dureur laissa quatre hommes à la surveillance de l’épave et regagna le Sirius. Ce fut un jeu pour lui de convaincre le conseil, les spécialistes souhaitaient se débarrasser au plus tôt de cette encombrante énigme, la partie la plus timorée de l’équipage songeait avec soulagement qu’ils éloignaient ainsi une menace possible et les autres qu’ils ne mettaient pas tous leurs œufs dans le même panier en laissant le capitaine travailler pour eux.

Le commandant d’Estang s’inclina devant la majorité, il dirigeait le Sirius en homme de guerre et en navigateur, pas en commerçant et l’époque était plutôt favorable aux profits qu’aux arts martiaux.

Une semaine plus tard, les techniciens avaient trouvé les réserves de carburant nucléaire et compris le système de propulsion qui utilisait à la fois la fission et les forces de gravitation. Mais l’ordonnancement des manettes et des feux, l’étrangeté des moyens de contrôle, la position inaccessible de certains leviers de commande, la ronde incessante des boules aériennes et les singuliers mouvements qui animaient superficiellement les formes posées dans la salle de pilotage ne facilitaient pas l’approche du système de navigation.

Les hommes de l’équipage, une trentaine en tout, s’inquiétèrent bientôt de leur station en plein espace, de la vitesse à laquelle ils s’éloignaient du système solaire, de l’insécurité, n’importe quel soleil pouvait les attirer, n’importe quelle météorite les percuter. Dureur s’appliquait à les convaincre de l’utilité de leur décision.

La créature demeurait inerte dans son œuf transparent ; rien ne semblait indiquer qu’elle vivait encore, sauf le fait que son corps ne se décomposait pas. Les techniciens, les gardes, les astronautes se relayaient pour l’examiner, ils échafaudaient des théories à son propos, ils en déduisaient d’étranges développements. L’équipage réuni par Jacques Dureur comportait une forte proportion d’aventuriers à une époque où la plus grande aventure était de s’évader de l’atmosphère terrestre, cependant, aucun d’entre eux n’osait toucher la chair humide de l’être de peur de le réveiller.

Dureur pressa tant et si bien ses experts qu’ils découvrirent enfin le principe initial du système de navigation, par des déductions logiques successives, ils reconstituèrent l’ensemble du réseau qui partait du poste de pilotage. Dix jours après le départ du Sirius, ils étaient prêts à regagner la Terre.

Les pilotes furent étonnés de la facilité avec laquelle ils gouvernèrent l’astronef, malgré leur connaissance très imparfaite de son fonctionnement. Chaque fois qu’ils rencontraient une difficulté qu’ils présumaient insurmontable, ils trouvaient immédiatement une solution ; celle-ci semblait surgir brusquement dans leurs cerveaux.

Le matin se levait sur l’astroport de Paris lorsqu’ils se posèrent sur l’aire d’atterrissage géante. Ils avaient eu quelques difficultés à franchir la ceinture des satellites de défense, les services de sécurité planétaire s’y opposaient. Le Conseil des Six consentit finalement à leur passage sous la pression de la population, avertie depuis longtemps de la découverte.

À part Dureur, chaque membre de l’équipage éprouvait un soulagement indicible à fouler le sol de la Terre. Après les avoir individuellement remerciés, le capitaine les quitta. L’enthousiasme qu’il avait ressenti en découvrant l’astronef étranger s’évanouissait au contact de sa planète natale. Il détestait ce monde de lâcheté et d’ennui. Son univers était l’espace. En sortant de l’astroport, il fut attaqué par la masse des journalistes qui braquèrent sur lui leurs caméras avides. Il se dégagea de la meute avec une certaine violence et courut rapidement jusqu’aux bâtiments de surveillance pour effectuer les premières formalités.

Quelques heures plus tard, il se dirigea vers la station de coptéors ; en montant dans le véhicule, il se retourna, regarda le géant bleu scintiller dans la lumière du matin. Il ne regretta plus d’être à terre. Une autre aventure commençait.

Bientôt la forteresse blanche de la ville le dévora.


3

IMPRESSIONS DE VOYAGE

Jacques Dureur avait rendez-vous, à sept heures précises, avec le chef de l’Astronautique, Aulcas Jeanniot.

Il avait bu plus que de coutume dans les établissements luxueux de la terrasse des plaisirs ; mais les alcools les plus épicés, les plus torts, les boissons les plus étranges, comme le dhivago, coulaient en lui sans causer de ravages excessifs.

L’heure approchait, Dureur était sorti du dernier bar et marchait sur la terrasse, faisant craquer les graviers multicolores. Il essayait de se débarrasser de cette impression de mollesse et d’indolence que lui procurait toujours la lumière chaude et cuivrée des soleils artificiels, en attendant de héler le premier coptéor qui atterrirait.

Quelques instants plus tard, il décollait, cherchant à retrouver, dans ces vols à basse altitude au-dessus des agglomérations titanesques, les sensations d’un départ interplanétaire. Dureur ne pouvait concevoir d’autres plaisirs que l’envol vers l’espace ; mais qu’y avait-il de commun entre ce défilé monotone des montagnes carrées, ponctuées de terrasses jardins cernant les fosses profondes de la ville ancienne, entre la ronde des stations météo dans le ciel naturel, bien au-delà des soleils artificiels, et le glissement délicieux dans le vide ? Ici tout était bruit et couleur, dans l’espace, tout était silence et nuit.

L’air de la Terre lui déplaisait ; depuis sa dernière liaison avec Vénus, le capitaine s’était aperçu de ce changement profond. Auparavant, lorsqu’il regagnait sa planète natale, il prenait plaisir à retrouver ses parents, ses amis, ses compagnes, à rire et à se dépenser en leur compagnie, dans un milieu d’archépoles de préférence ; maintenant, il se sentait étranger à ces réjouissances, inapte à apprécier le sol terrestre ; tout lui semblait terne et vain. Jacques Dureur était intoxiqué d’espace.

Il se sentait seulement heureux au cœur de la transparence profonde et noire du vide, chargé d’étoiles laiteuses, belles, pures, tranquilles, puissantes. Mars, Vénus, Saturne, lointaines provinces qu’il aimait, autant d’escales merveilleuses ; certaines de ces planètes attendaient l’apparition de la vie, d’autres connaissaient d’étranges formes d’existence, toutes étaient chargées de cet impact onirique que la Terre avait perdu à ses yeux. Sans compter les planétoïdes et les météorites errantes, les comètes, ces perles de l’espace, rien ne valait l’approche lente de leur solitude infinie !

Le coptéor l’avait déposé à la limite de la zone de survol. Par les escaliers mécaniques, les avenues roulantes, il gagna les bureaux de l’Astronautique situés au cœur de la cité.

Le visionneur s’éclaira :

— Entrez, dit l’image de Dieu.

La cloison s’effaça, les semelles de Jacques crissèrent sur le dallage ancien.

— Monsieur ?

L’homme était trapu, massif de corps, les traits de son visage, marqués par l’âge, étaient d’une étonnante finesse. Une couronne de cheveux blancs, d’un pur argent, auréolait son visage très bronzé et lui conférait une dignité particulière. Il ressemblait à Dieu selon l’imagerie antique des noirs d’Amérique.

— Capitaine Jacques Dureur, à vos ordres.

— Ne seriez-vous pas l’homme le plus populaire de la Terre en ce moment ? dit Jeanniot en souriant.

— Popularité bien éphémère, je le crains.

— Je vous ai convoqué pour que nous discutions de votre rapport concernant l’épave capturée par le Sirius, quelle fougue !

— Avant tout, j’aimerais…

Jeanniot coupa sa protestation d’un signe de la main.

— Je ne pensais pas qu’il existait encore un représentant de notre vieille espèce humaine capable de montrer tant de dynamisme et d’autorité, encore moins d’affronter un commandant de l’Astronautique. Vous êtes archépole, je crois ?

— Vos archives vous le diront, répliqua Jacques, hostile.

— Je ne considère pas les habitants des villes anciennes comme des parias, soyez-en sûr, simplement comme des êtres un peu différents.

Dureur devina que ces paroles étaient le fruit d’une conviction intérieure ; sa hargne se dissipa à mesure que sa confiance s’accrut. L’état d’archépole nécessite une grande subtilité dans les rapports avec les autres citadins, Jacques réagissait toujours vigoureusement devant l’agression, mais se faisait tout miel dès qu’il rencontrait un allié ou un homme qui pouvait le devenir ; c’était grâce à ce sens de la diplomatie qu’il était parvenu au grade de capitaine. Aulcas Jeanniot affirma :

— Je veux que vous continuiez dans la même voie, que vous vous occupiez à fond de cette affaire ; c’est capital pour l’avenir de l’humanité. Aujourd’hui, nous avons atteint le point de non-retour, si nous ne sommes pas mis en présence d’une intelligence différente, notre race tout entière court à la dégénérescence. Croyez-moi, cela n’a pas été facile de convaincre le conseil de vous confier cette mission, il y a tellement d’intérêts en jeu !

Puis il ajouta en souriant :

— Peut-être est-ce parce qu’il y a tant d’intérêts qu’on m’a permis de vous laisser l’épave.

— Je le crois, déjà le commandant d’Estang espérait faire de moi un bouc émissaire, j’en ai profité. Aujourd’hui, si mon rapport est un peu violent, j’ai l’excuse de la passion ; j’ai eu si peur que l’épave et la créature qu’elle contenait fussent fossilisées par les services officiels, desséchées par les archivistes, puis oubliées par les terriens, j’ai…

Il s’arrêta, pris de pudeur. Toute vie cessa. Jeanniot posa la main sur le plaxilaine noir du bureau, se leva, fit quelques pas d’un air pensif, puis il dit, d’une voix douce :

— Nous avons tiré des ruines de la courte civilisation martienne et de ses derniers descendants, de la flore et de la faune de Vénus et des astéroïdes, des paysages géométriques de Jupiter une quantité de renseignements utiles pour l’avenir de l’humanité. Toutes ces découvertes nous ont permis de corriger bien des fausses conclusions, bien des hypothèses erronées. C’est au-delà du système solaire que nous devons désormais poursuivre notre quête, c’est cette voie que doit suivre notre race si elle veut éviter de dégénérer lentement au sein d’une décadence dorée. Visiter d’autres étoiles, d’autres planètes, voilà ce que les terriens auraient dû faire à la fin du vingtième siècle, mais les Grands Embrasements nous en ont privé et personne ne veut plus entendre parler de ce vieux songe, l’exploration spatiale. L’humanité peureuse se replie dans une position fœtale.

Jacques était stupéfait ; chacune de ces paroles résonnaient en lui comme une leçon chèrement apprise. Quelquefois, au fond des bars fumeux des cités anciennes, des hommes comme lui ressassaient les mêmes rêves, quelques aventuriers comme lui, quelques associaux. Mais que Jeanniot, personnage officiel, vînt à remuer ce secret qui semblait, aux yeux de l’espèce humaine, réservé aux parias et aux fous, voilà ce qui le troublait, voilà ce qui le forçait à réviser son jugement.

— Mais il faut être prudent, reprit Jeanniot, il ne s’agit pas de jeter nos forces au hasard dans la bataille. C’est pourquoi je vous fais confiance, Dureur, et je me livre ainsi. Si vous êtes parvenu au grade de capitaine de l’astronautique tout en étant archépole, c’est que vous possédez la foi qui soulève les montagnes, mais que vous savez la tempérer par une bonne dose de patience et le don de la dissimulation.

— Peut-être aussi un léger sens de l’humour.

— Je le crois. Vous représentez, sans vous en rendre compte, un spécimen de cette nouvelle race qui se dégage lentement de sa chrysalide et qui prépare l’avenir de l’homme, son expansion dans l’espace. Moi, je suis sur le déclin, enraciné de toute manière au sol de cette planète, mais je peux vous protéger. Alors, je vous donne un an, un an au-delà duquel je ne pourrai plus vous couvrir, un an pour tirer tout ce que vous pourrez du spationef étranger. Que les détails ne vous arrêtent pas, les experts scientifiques sont là pour ça ! Ce que je veux, c’est utiliser le système de surpropulsion de l’épave pour nos futurs vaisseaux de l’espace, c’est aussi tout savoir sur cette créature et sur sa civilisation. Il faut que votre imagination supplée aux inhibitions des techniciens pour parvenir à ces résultats.

Jacques Dureur quitta Aulcas Jeanniot, empli d’un sentiment d’euphorie rarement éprouvé jusqu’alors. Pour la première fois depuis qu’il était drogué d’espace, la traversée de la ville, l’écheveau des trottoirs roulants, le labyrinthe des rues tubulaires, les bruits, les heurts ne l’affectèrent pas.

Jaillissant de l’escalier mécanique à grande vitesse, il bondit sur la terrasse, fit quelques pas et s’approcha du bord de la falaise artificielle que formaient les immeubles de la ville neuve au-dessus de la cité ancienne. Il joignit ses mains devant lui, cuivrées par un soleil artificiel et les disposa en conque autour de ses yeux. Le monde environnant se transforma : ombres et lumières.

 

Lorsque Linxel reprit conscience, il devina qu’un incident l’avait privé de son Zyrion, son toucher télépathique ne décelant plus sa présence familière.

Puis il se souvint de la souffrance provoquée par la séparation avec l’entité txalq, de sa lutte et de son abandon. Maintenant, la douleur, l’intolérable douleur avait disparu, les liens qui l’attachaient à ses frères étaient définitivement rompus ; la lointaine Ormana allait disparaître.

La vie future de sa race reposait en cette force nouvelle qui montait en lui. Soudain, comme un flux, la présence de vies étrangères se manifesta dans son cerveau. Mêlées aux ondes télépathiques, les voix de ces êtres inconnus et les vagues d’énergie provoquées par leur activité frénétique et désordonnée l’assaillirent.

Le Txalq coupa net tout contact avec l’extérieur. Avant de tenter une approche plus directe, il lui fallait analyser leurs caractéristiques biologiques, comprendre leurs processus mentaux, saisir la part d’instinct qu’ils comportaient, étudier leur forme d’intelligence.

Par des touches légères, des assauts télépathiques furtifs, il rassembla les premiers éléments qui lui permettraient plus tard de définir une image exacte de ces créatures étranges qui semblaient douées de la pensée : les Homs. Un flux d’odeurs étranges l’assaillit ; il analysa ces senteurs nouvelles, trop exotiques, presque désagréables. Soudain, ses yeux furent attirés par le mouvement d’un corps : un garde essayait d’attirer respectueusement l’attention d’un autre Hom :

— C’est important, capitaine Dureur, très important !

Comme si ces simples mots avaient déclenché un signal mental, le capitaine tourna immédiatement la tête vers la créature de l’espace qui reposait mollement dans sa coque dont la partie supérieure avait été enlevée ; juste au moment où l’être ouvrait ses trois yeux.

Peur qui imprégnait les murs, silence qui étouffait les rumeurs, lumières roses, facettes polies qui se reflétaient les unes dans les autres, multipliant l’image insolite de ces quelques hommes pétrifiés contemplant la chose venue d’ailleurs.

Jacques Dureur parvint à maîtriser la panique qui le gagnait, simplement en observant le comportement des experts qui l’entouraient ; en d’autres temps, cela l’eut exaspéré, mais, cette fois, il pouvait y voir une représentation de sa propre attitude et son aspect grotesque suscita en lui assez d’ironie pour ne pas céder à la terreur.

Immobile, il regarda le monstre.

 

Linxel examinait les créatures nouvelles : nettement plus petites que les Zyrions. Leurs corps sont dissimulés par des étoffes d’origine synthétique ; elles possèdent quatre membres, dont deux préhensifs, et sont dépourvues d’ailes. Leur peau est lisse et bien tendue sur leur chair, leur système pileux est incohérent. Leur détachement de la vie primitive semble relativement ancien. Quant au visage, il ne déparait pas, par sa bizarrerie, l’extraordinaire galerie de portraits que les Txalqs avaient rencontrés au long des cycles chez les serviteurs qu’ils avaient utilisés.

 

Dureur ne parvenait pas à croire à la vie effective de cet être. Vide, espace, noir profond, puis la sensation de la durée, le goût de la mort. Il fallait essayer de trouver un moyen de communiquer avec cet étrange survivant d’un naufrage cosmique. Il chercha des mots, des phrases, des symboles, des gestes qui pourraient atteindre l’étranger. Mais quel mime, quel vocabulaire pourrait traduire ce qu’il voulait exprimer ? Il pensa :

— Tu étais perdu dans le vide, sans aucune chance de parvenir un jour jusqu’à une planète. Tu étais seul dans ton astronef désemparé. Nous t’avons ramené jusqu’à notre planète, nous t’avons recueilli…

Des boules roulèrent sur le sol de l’habitacle, des leviers se levèrent et s’abaissèrent sans qu’aucune main les eût touchés, des feux modulèrent des signaux à des fréquences anormales. « Recueilli, recueilli, recueilli…» Linxel cessa de s’intéresser aux bribes de pensées qui lui parvenaient à travers le discours mental de Dureur, détourna sa trompe frontale de l’Hom et poursuivit objectivement son étude de l’espèce humaine.

— Je ne sais si tu comprends le sens de mes paroles, mais si tu perçois les sons que j’émets, tente de communiquer avec nous par les moyens qui te sont propres.

Dureur attendit en vain une réponse. Sa tentative avait échoué. Il détourna la lampe phare qu’il avait braquée sur la créature et fit rayonner le faisceau dans la pièce en ovale. Trois yeux adamantins luisaient dans la pénombre.

Puis l’être se dressa sur ses courts tentacules et se laissa glisser sur le sol. Jacques fit un signe et cinq tubes de mort suivirent la progression maladroite de l’étranger. Il semblait un peu plus gros que tout à l’heure, sa chair suintait abondamment, il tournait sur lui-même, comme un petit manège, effectuait une demi-rotation, puis une autre, en sens inverse, avec méthode. Soudain, son corps sphérique diminua de taille, se condensa ; une sueur verte et gluante s’évacua par des pores infimes.

Dureur et les experts suivirent sa marche dodelinante tout au long de la pente d’accès qui menait au sas, fascinés par cette détermination que montrait la créature pour compenser sa déficience physique.

Le jour blanc pénétrait par la déchirure externe du vaisseau, il jouait sur les parois rosées de ta galerie qui se nuançaient pour la première fois des teintes du soleil terrestre.

Linxel s’arrêta et contempla le spectacle de la Terre par ses trois yeux panoramiques.

Quelques bâtiments de matière minérale, d’une forme laide et tarabiscotée, se dressaient dans le ciel bleu ; aucun d’eux n’avait été construit selon les règles de l’art, nulle harmonie ne présidait à leur conception globale. Sur le vaste plateau, quelques monstres de métal, d’une structure hideuse et d’une technique précaire : probablement des astronefs. Sur le sol grouillaient les Homs vaquant à d’obscurs travaux, singuliers, inefficaces.

Des émanations végétales lui parvenaient : leur richesse, leur subtilité saturaient l’atmosphère d’agréable manière. Sans effort, le Txalq superposait ces sensations olfactives à celles d’Ormana. Ici la planète était plus jeune, plus colorée, la vie s’exaspérait, les couleurs chatoyaient, les odeurs s’exaltaient. Loin des blanches frondaisons de la planète perdue, sous ce vent timide qui portait jusqu’à lui les odeurs du sol, Linxel sentait monter en lui les premiers signes d’un bouleversement profond.

Pourtant son intellect admettait difficilement le libre arrangement de la nature, l’univers devait se plier à la loi d’harmonie des Txalqs. Ici, les végétaux poussaient librement et la géographie n’avait pas été modifiée ; l’œuvre de l’Hom était chaotique, partiellement pensée, empiriquement réalisée ; ces créatures différaient à peine des Zyrions, quelques millénaires à peine les en séparaient dans l’histoire de leur évolution. Leur civilisation était plus développée, mais ils n’avaient pas encore atteint ce point fondamental où l’esprit domine l’instinct.

Un grand plan brisé permettait d’accéder au sol ; les capacités physiques de Linxel lui interdisaient de l’emprunter.

Saisissant le corps flasque du Txalq entre ses bras, sans effort et sans répugnance apparente, un garde s’engagea sur l’escalier mobile et descendit jusqu’à terre. Dureur le suivit, attendit qu’il eut achevé son transport, puis, lorsqu’il eut posé la créature, sans élever la voix, il lui demanda :

— Qui vous a suggéré de porter l’étranger jusqu’au sol ?

— Je ne sais pas, c’est une idée qui m’est venue spontanément.

— Ce n’est pas vrai, je sais que vous mentez, personne ne peut avoir envie de toucher cette chose, regardez, votre uniforme est tout taché de sa sueur, vous êtes couvert de bave gluante et verte !

L’homme se troubla :

— Ce n’est pas la première fois, capitaine… déjà, lors du retour… mais c’est si agréable !

— Lors du retour, expliquez-vous ?

— Voilà, j’étais de garde sur l’épave, nous étions à douze heures de la Terre, je veillais dans la pièce sphérique où reposait le…, (il fit un signe avec la main pour désigner l’être de l’espace.) Alors j’ai senti une force, enfin, quelque chose, je ne saurais pas le définir : quelque chose pénétrait dans mon cerveau. C’était bon, il n’y avait pas de raison pour que je résiste.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— J’ai cessé d’exister, je me suis mis à penser comme l’autre.

Un Hom de faible densité mentale, dans un état voisin de la léthargie. Linxel n’hésite plus. Il est affaibli par le manque de nourriture. Concentrant ses forces il établit sa domination mentale sur le cerveau de l’Hom qui résiste à peine. Des heures d’étude préalable permettent au Txalq de réaliser cette prise de possession silencieuse. Maintenant il doit s’adapter à la personnalité de la créature.

Quand Linxel est certain que l’Hom ne pense plus par lui-même, il essaye d’abord de lui faire exécuter quelques gestes simples en se référant aux méthodes employées avec les Zyrions. Il modifie progressivement son approche télépathique, règle ses impulsions afin de les coordonner aux mouvements naturels de ce corps second. Il situe les centres nerveux, les nerfs, les muscles, les tendons, joue quelques instants avec son mannequin d’essai ; à plusieurs reprises, il manque de lui fracturer le coude ou le genou en effectuant une mauvaise manœuvre ; puis quand il est sûr de son instrument, il le fait agir rationnellement.

Une main ouvre la porte, des bras saisissent le Txalq, les membres inférieurs de l’Hom agissent en symbiose avec lui. Ils se déplacent ensemble sur quelques mètres.

Linxel commande alors à son serviteur de le mener jusqu’à la chambre d’alimentation ; l’Hom marche, ses yeux reflètent, en même temps qu’une répulsion physique, une béatitude profonde ; ses mouvements sont brusques et saccadés, mal rodés.

Lorsqu’ils parviennent dans la pièce en rotonde, Linxel demande à son porteur d’ouvrir un des tiroirs, mais celui-ci, en proie à deux ordres contradictoires, laisse choir le Txalq. La douleur le transperce. Il lutte pour vaincre la souffrance et rétablir sa domination mentale. L’Hom tourne en rond, un mur mental semble s’opposer à ses impulsions télépathiques. Mais Linxel a faim ; il y a près d’un cycle qu’il n’a pas mangé, plongé en hibernation dans l’astronef. Il glisse sa trompe frontale dans le tiroir que l’Hom a laissé tomber, enfonce son dard dans une tige blanche, aspire goulûment le liquide. Ses forces reviennent, il les puise au suc des plantes nutritives…

— C’est tout, capitaine, j’ai repris conscience au seuil de la pièce sphérique, mes membres exécutaient des gestes bizarres ; je marchais comme un invalide en cours de rééducation. Et toutes ces pensées étaient imprimées en moi. Oh, pas exactement formulées ainsi ! c’est une traduction que je vous donne ; les réflexions de la créature ressemblaient plutôt à… à un poème.

— Et vous avez éprouvé la même chose tout à l’heure quand vous avez pris l’initiative de descendre le Txalq ? Est-ce bien de cette façon que se nomment les êtres de cette race ?

— Oui, Txalq, et cette créature en particulier s’appelle Linxel. Quand Linxel m’a donné l’injonction de le descendre, je n’ai pas pu résister, la prise de possession a été beaucoup plus facile et mes gestes plus aisés. J’ai ressenti beaucoup plus de plaisir que la première fois.

— C’est bon, je vous remercie.

Le garde espérait une parole d’apaisement. Dureur l’observait avec curiosité, sans ajouter un mot ; il le considérait avec un peu d’horreur. L’homme s’éloigna.

Linxel avait apprécié ce court transport ; il avait tenté d’établir des correspondances plus exactes avec le travail des Zyrions et cette comparaison était en faveur des Homs, leurs corps étaient plus chauds, leurs membres supérieurs plus habiles. Évidemment, leur absence d’ailes transformait l’optique du voyage, mais le doux balancement des jambes, la vision du sol proche constituaient autant d’éléments nouveaux que le Txalq appréciait.

Longs jaillissements de couleurs, traînées de senteurs, jeux de la lumière sur les reliefs, scintillement des étendues marines ; les taches multicolores du paysage défilaient maintenant sous ses yeux : on le transportait dans un appareil à pales, à peu près à la même altitude que celle où volaient les Zyrions.

Linxel ne se croyait pas en danger ; les Homs n’avaient fait preuve d’aucune animosité à son égard. Il n’avait d’ailleurs aucun moyen de se défendre. L’historique des anciennes migrations démontrait que la vulnérabilité des Txalqs constituait leur meilleur atout lorsque le dernier issu de la cellule mère débarquait sur une nouvelle planète. Il ne venait ni en guerrier ni en conquérant, il voulait seulement s’établir sur cette terre pour que sa race survécût et évoluât et, s’il pensait établir sa domination télépathique sur ces êtres, c’était dans l’unique dessein de créer avec eux un monde harmonieux. Les Homs semblaient privés du sens de la beauté ; il le leur donnerait en échange de membres pour agir, il deviendrait le corps pensant de leur race et, d’après les premières réactions qu’il avait enregistrées chez l’Hom qu’il avait soumis, il semblait que cette action fût euphorisante pour eux.

Mais les leçons des migrations précédentes et surtout du dernier échec sur Ormana avaient porté leurs fruits. Linxel ne voulait plus utiliser les indigènes uniquement comme des serviteurs, la nouvelle civilisation qu’il désirait créer s’établirait sous le signe d’une coopération dirigée, une symbiose, la race humaine s’y prêtait.

L’altitude diminua, puis sans secousse, l’appareil se posa sur une terrasse.

On promena Linxel à travers des couloirs, des voies roulantes, on le porta jusqu’à un compartiment, à l’intérieur d’une construction, puis on le déposa dans sa coque transparente qui avait été amenée jusque-là par un autre moyen.

Les murs de la pièce étaient recouverts de dessins géométriques désagréablement imbriqués, le sol était hérissé de machines, d’instruments : les Homs allaient tenter de l’étudier, de l’examiner en profondeur et le Txalq décida de fausser leurs conclusions.

Alors, il referma ses trois yeux et entreprit d’analyser toutes les informations qu’il avait reçues, afin de clarifier son étude du monde nouveau.

Jacques Dureur regarda les gardes noirs, puis les experts et les spécialistes réunis dans le laboratoire de recherches spatiales de l’Astronautique ; il devait s’affirmer, il lui fallait assumer solennellement le rôle que lui avait confié Jeanniot, sans quoi il ne tiendrait pas même un an ; cela ne lui plaisait pas, les attitudes théâtrales du commandement lui semblaient ridicules, mais il savait que les hommes ne reconnaissaient pas l’autorité d’un chef si ce dernier s’en départissait. Il s’adressa d’abord aux gardes :

— Je vous demande de ne prendre aucune initiative, à chaque mouvement de la créature txalq, vous prévenez votre supérieur. Je tiens à avoir un rapport très précis, minute par minute, de son activité. Et ne vous laissez pas endormir par son apparence paisible, cette chose est capable de prendre possession de n’importe lequel d’entre nous. Il est essentiel de placer plusieurs hommes à son chevet afin qu’ils se surveillent mutuellement…

Et, se tournant vers les membres de la mission scientifique, il ajouta :

— Ces recommandations sont valables pour vous, messieurs, les gardes vous observeront, je vous demande d’en faire autant entre vous, la plus petite seconde d’inattention peut être fatale.

Jacques s’inclina.


4

LA CRÉATURE S’ENFUIT

Le capitaine Dureur achevait son rapport hebdomadaire :

« Dans son plus grand diamètre, la créature atteint actuellement soixante-dix centimètres (cette mesure est en effet variable)…

Il tenait aux parenthèses, cela lui paraissait la formule même de l’apport personnel à un texte officiel.

« Dans l’impossibilité de procéder à une dissection, il est important de signaler que les précisions suivantes peuvent être sujettes à erreur (elles ont été obtenues par radiographie). Le squelette est formé d’une sphère de matière osseuse, constituée par des plaques coulissant les unes sur les autres ; au centre de cette sorte de cage, se situe le cerveau dont le volume est sensiblement égal à la moitié de celui du Txalq. Le système nerveux est excessivement simple : il relie les trois yeux et la trompe frontale. L’être est dépourvu de thalamus et d’hypothalamus. Le reste du corps est faiblement innervé. D’après les tests que nous avons pu faire la créature ne possède pas de système de régulation neuro-végétative, ni de système réflexe au niveau moteur, toutes ses activités sont réglées par son cerveau.

« Par sa trompe frontale, le Txalq possède cinq sens distincts : l’odorat, l’ouïe, la puissance télépathique (émission-réception par ce canal) et, sans preuve formelle, la possibilité d’étudier la structure moléculaire des corps. En outre, le dard corné qui la termine sert à l’ingestion des aliments (sève des plantes) ; ces aliments sont ensuite amenés dans une poche stomacale, rendus assimilables par l’organisme et directement injectés dans le système vasculaire. C’est en réduisant et en augmentant son corps que le Txalq obtient une circulation de son liquide sanguin, à intervalles irréguliers. Il est intéressant de constater que la respiration se produit par osmose au niveau superficiel : c’est en exsudant au cours de ces contractions, pour évacuer ses toxines, que la créature obtient un apport d’oxygène ; en se dilatant elle aspire à nouveau cette sueur, comme un sang.

« En résumé, il apparaît que l’être est doué d’une structure organique très simple, uniquement destinée à alimenter le milieu cérébral. Dénué de membres préhensiles, peu apte à se déplacer en raison de la faiblesse de ses huit tentacules, il est probable que le Txalq est pourvu de grandes facultés intellectuelles.

« Si l’on peut avancer cette hypothèse, il s’apparente aux bacilles. En effet, il ne possède pas d’organes reproducteurs, il peut vivre dans les milieux les moins favorables à l’existence, tels que le froid et le vide absolu (des expériences ont mis en évidence que la mise en hibernation de la créature dans ces conditions ne neutralisait pas totalement ses facultés intellectuelles). »

Jacques avait longuement étudié les rapports des experts avant de fournir ce résumé très succinct aux autorités. Il s’était fait une image globale de la constitution du Txalq et la restituait en quelques phrases afin de passer rapidement aux conclusions :

« À deux reprises, la créature a employé ses facultés télépathiques pour soumettre un homme à sa volonté ; après avoir assimilé sommairement les principes conceptuels de l’être humain, elle n’a eu (de l’avis même du garde qui a subi l’agression) aucune difficulté à comprendre ses mécanismes biologiques. Les serviteurs qu’elle choisit ne peuvent se débarrasser de son emprise, il semble même que la satisfaction qu’ils éprouvent leur fasse apprécier leur esclavage.

« Durant toutes les journées qui furent consacrées à l’examen du Txalq, ce dernier n’a manifesté aucune animosité décelable à l’égard des experts scientifiques ; il n’a pas non plus utilisé ses pouvoirs télépathiques. Cependant, à plusieurs reprises, nous avons ressenti son délicat toucher mental ; les gardes, les experts et moi-même peuvent en témoigner ; il ne s’agit pas d’une attaque au niveau de la conscience, mais d’une sorte de filtrage qui intervient entre la réflexion et la conception ; cela se ressent par une très légère perte de l’information au niveau du langage et du geste. Sans nul doute, la créature de l’espace poursuit son observation ; il est probable que ses connaissances à notre sujet croissent aussi rapidement que les nôtres à son propos.

« Avant de conclure d’après les données que nous possédons aujourd’hui, je voudrais souligner que le rapport ci-joint, concernant les tests d’intelligence, me paraît erroné : malgré son immobilité, malgré l’absence de réactions cérébrales révélée par l’encéphalogramme durant les séances de musique, les projections de films, les présentations de tableaux, de sculptures, d’objets usuels, les exposés pédagogiques audiovisuels sur les plantes, les animaux, les matériaux de la planète et les sciences humaines, je suis persuadé que la créature a tout enregistré. Deux solutions s’offrent pour expliquer cette attitude : premièrement sa conception de l’univers est si différente de la nôtre qu’il n’existe aucun « point de coïncidence » entre notre intelligence et la sienne ; deuxièmement, le Txalq a su dissimuler toutes ses réactions, grâce à la maîtrise intégrale de ses activités cérébrales. La première hypothèse est invraisemblable : cet être possède, en commun avec nous, les mêmes principes de nutrition et de respiration, son organisme est également fondé sur le cycle du carbone, elle voit, elle sent, elle goûte, elle entend, elle touche comme nous, elle est capable de diriger le corps et la pensée d’un homme, elle est donc capable de nous comprendre. Ces conditions n’ont jamais été réunies chez les minéraux pensants de Saturne avec lesquels nous n’avons jamais pu obtenir de contact.

« En ce qui concerne le spationef que nous avons capturé, je dirais qu’il est probablement dû à ses plans ; si cet argument se vérifiait nous aurions là une preuve de son intelligence et de ses affinités avec la nôtre (n’avons-nous pas conduit l’épave jusqu’à Terre ?). Or ces appareils de bord étaient intacts, le système de propulsion fonctionnait normalement, l’habitacle avait été étudié pour correspondre à ses normes physiologiques, les réserves de plantes nutritives étaient adaptées à ses besoins alimentaires : tous ces éléments inclinent à penser que le vaisseau a été conçu pour l’être que nous y avons découvert. Qui voudrait construire un appareil de cette taille et de cette technologie pour un tiers ? J’en déduirais intuitivement que le vaisseau a été « conçu » par le Txalq et que des serviteurs l’ont aidé à le réaliser, l’incapacité physique du…»

La sonnerie d’appel urgent retentit. Dureur établit le contact : l’écran noir s’alluma et un visage inconnu apparut :

— Capitaine Dureur ? ici le lieutenant Cardeau, des gardes de l’astroport de Paris !

— Je vous écoute, monsieur.

— Cette nuit, la patrouille numéro sept, effectuant sa ronde habituelle, a remarqué un groupe de quatre hommes qui rôdaient autour de l’astronef étranger. Les gardes ont fait les sommations d’usage. Les individus ont répondu en même temps ; ce qu’ils disaient était inintelligible. Les gardes leur ont ordonné de les suivre au poste de l’astroport en les menaçant de leurs tubes de mort. Les quatre hommes ont alors agressé les nôtres, en criant et en faisant des grimaces, comme des enfants qui voudraient faire peur à quelqu’un. Par un réflexe stupide, l’un des gardes a pressé sur la détente et les rôdeurs ont été désintégrés par son tube.

— Comment, c’est impossible ? j’espère que vous avez immédiatement fait mettre le garde aux arrêts, vous n’ignorez pas l’interdiction absolue d’utiliser le désintégrateur dans les limites terrestres.

— Cet assassinat inutile m’a révolté, le responsable est arrêté.

— Il faut que je le voie, tout de suite, envoyez-moi un coptéor de la garde, les transports normaux sont trop lents.

— Entendu, capitaine, vous l’aurez dans une demi-heure.

Dureur se leva ; l’aube givrait de rose la mer opalescente. Il observa fixement ce phénomène, cherchant à ordonner ses pensées. S’agissait-il d’une tentative d’attaque du spationef ? Qui pouvait vouloir s’en emparer ? il pestait après le garde qui avait anéanti les seuls témoins. Une mouette infléchissait son vol criard vers un rocher, s’y posait, battait des ailes pour stabiliser sa position, se rengorgeait. La présence matinale de la mer était si forte qu’elle neutralisait toutes ses facultés de réflexion. En un éclair, il imagina le fulgurant faisceau du tube de mort, les cris peureux des quatre rôdeurs absorbés par le silence, leurs corps évanouis dans le néant. La mouette venait de repartir…

Une heure plus tard, il se posait à Paris. Le lieutenant Cardeau l’accueillit. C’était un homme jeune, grand et sec ; son uniforme était impeccablement tiré, il portait ses cheveux blonds en un lourd casque gominé, scindé par une raie médiane, ses yeux gris trahissaient son aspect général sévère, en révélant une certaine affabilité.

Jacques se fit raconter une autre fois l’affaire dans ses moindres détails ; il voulait les graver dans son esprit afin de les retrouver ultérieurement : un indice lui permettrait peut-être d’étayer des déductions.

Accompagné du lieutenant qui voulait suivre les développements de l’enquête. Dureur se rendit vers l’épave. Le halo flou de la lune, réfléchi au niveau du sol par un brouillard laiteux, dévorait l’horizon ; le coptéor passait en bruissant doucement au-dessus des blanches falaises de la ville nouvelle. En approchant de l’astroport. Dureur s’attendait à retrouver la silhouette presque familière du grand vaisseau bleu ; c’était cette bulle de mystère qui lui permettait de supporter la vie terrestre. Malgré l’altitude, et le brouillard, l’astronef aurait dû être déjà visible. Dureur commanda l’atterrissage ; le coptéor descendit comme une pierre, mille mètres, neuf cents, huit cents, cinq cents… La machine stoppa brutalement, une invisible barrière s’opposait à sa chute, la partie inférieure de la coque s’y écrasa. Les compensateurs de gravité permirent d’atténuer le choc. Le radar signalait une forme géante qui s’interposait entre le coptéor et le sol.

— Le spationef est devenu invisible, murmura Jacques.

— Allons interroger les gardes, proposa Cardeau.

— Soit, pouvons-nous repartir ?

— Les réacteurs sont intacts, seule la coque est déformée.

Jacques Dureur décida de se rendre immédiatement au laboratoire de recherches de l’astronautique. Quelques instants plus tard, en compagnie du lieutenant, il foulait le sol de plaxiton, glacé comme un miroir. La porte blindée était grande ouverte, les quatre gardes avaient disparu, le Txalq aussi.

— Mais que s’est-il passé ?

— La réponse est bien simple, lieutenant, la créature s’est enfuie, elle a utilisé les membres et les muscles des gardes pour se déplacer. Ce sont eux qui ont été tués à l’astroport. Mais il y a deux autres points d’interrogation auxquels je voudrais bien découvrir une réponse : qu’a fait le Txalq après la mort de ses aides ? Pourquoi a-t-il rendu le spationef invisible ?

— Retournons à l’astroport, nous y trouverons peut-être la solution, proposa Cardeau.

Jacques Dureur poursuivait à voix haute ses réflexions :

— D’après nos connaissances, la chose ne peut se déplacer longuement par elle-même et le moindre obstacle l’arrête. Or, quand les vigiles ont tiré, elle n’était pas avec les victimes ; était-elle déjà dans le vaisseau de l’espace ? Y est-elle encore ? Elle n’a pu s’éloigner de l’astroport sans une aide extérieure.

Durant tout le restant de la nuit, ils interrogèrent les gardes qui avaient surpris et tué leurs confrères, puis il entreprirent une battue : le Txalq demeurait introuvable et, fait plus troublant, le coptéor qu’il avait emprunté pour se rendre à l’astroport avait disparu.

Une aube translucide. Dans quelques instants le soleil allait se lever, teintant le ciel d’or vert ; le froid et la fatigue de la nuit saisirent Dureur ; il frissonna. La fraîcheur humide du matin pénétrait ses vêtements et se déposait sur sa peau comme un givre. Il battit des bras pour accélérer sa circulation et fit quelques pas de gymnastique, puis il s’arrêta, pris de dégoût. Que faisait-il encore sur cette planète ?

Les premiers départs pour les planètes colonisées se préparaient, l’animation reprenait sur l’astroport. Dérisoire activité ! Jacques pensait à la ruche fébrile qu’aurait dû être ce lieu si les humains s’étaient davantage intéressés aux voyages interplanétaires.

Dans la laideur de cette aube blême, chargée d’ennui, Jacques se sentait acculé à l’échec. La créature enfuie, l’astronef invisible, que lui restait-il comme moyen de défendre sa position auprès de l’Astronautique ? Il se voyait reprendre la routine des petites liaisons interplanétaires à la suite de ces événements ; plus jamais, il n’aurait l’occasion de repartir pour une mission d’exploration.

Il regagna son appartement de la ville haute, après avoir recommandé à Cardeau de refaire l’enquête point par point dès qu’il aurait pris du repos. Malgré sa lassitude, il appela Aulcas Jeanniot par téléviseur ; après avoir subi l’interrogatoire de toute la hiérarchie, depuis les secrétaires jusqu’à l’aide de camp, il parvint à le joindre et lui raconta les événements de la nuit. La modération du chef de l’Astronautique le surprit :

— Il fallait nous y attendre, capitaine, nous ne nous sommes pas assez inquiétés des réactions possibles de la créature, nous avons agi avec elle comme avec un vulgaire spécimen de laboratoire. Mais la faute ne nous en incombe pas ; j’avais demandé au gouvernement de vous fournir un personnel plus important, afin de parer aux attaques télépathiques du Txalq en constituant de petits groupes de gardes autonomes les uns des autres. Il a refusé. Laissez passer l’orage, votre responsabilité n’est pas engagée et je vous défendrai. Occupez-vous du spationef, tâchez de percer le secret de son invisibilité ; nous avons encore beaucoup de choses à découvrir à son sujet. De mon côté, je dirigerai les recherches.

La cordialité de Jeanniot apaisa Dureur, il répondit :

— Je comptais m’attaquer bientôt au spationef, mais je voulais mieux comprendre l’univers du Txalq avant d’approcher ses réalisations. J’achève mon premier rapport et je vous le fais parvenir.

— C’est bon ! Je vous recommande la plus grande discrétion sur l’affaire ; je vais isoler les gardes responsables du meurtre et mettre Cardeau sur l’enquête. J’ai toute confiance en lui. Pour l’instant le bruit de la disparition du Txalq ne doit pas filtrer : les Européens s’intéressent trop à leur nouveau jouet et le Conseil des Six pourrait nous tenir grief de sa fuite s’ils réagissaient.

— Je ne pense pas que la créature soit dangereuse, mais nul ne connaît ses intentions exactes. Quelles qu’elles soient, il lui sera toujours aisé de les réaliser car ses capacités semblent extraordinaires ; voilà ce qu’il faut craindre.

Jeanniot acquiesça, ajouta certaines recommandations de détail, puis coupa la communication.

La fenêtre artificielle ruisselait de soleil ; une forêt de palmiers géants, au feuillage criblé de rayons lumineux, bornait l’horizon factice de la chambre. Jacques débrancha le paysage synthétique ; il était las des leurres de la civilisation terrienne, las de ses ruses confortables. Il se sentait toujours un archépole, un homme hors jeu qui ne pourrait jamais s’adapter au mécanisme infernal du cycle consommation-production déclenché voilà plus d’un siècle. Les citoyens des villes anciennes rêvaient encore d’un monde où chaque individu s’insérait dans la société grâce à ses caractéristiques personnelles et non pas en fonction d’une programmation anonyme.

Jacques se coucha ; son lit était doux, aérien. Il retint son sommeil : il voulait éviter de rêver car il savait que ses rêves prendraient un tour dangereux.

 

*

 

Certains experts connaissaient l’emplacement exact du sas ; ils essayèrent d’y pénétrer, mais l’effraction se révéla impossible.

La grande machine bleue aurait dû briller sous le soleil, maintenant haut dans le ciel. Des hommes piétinaient son invisible surface, miraculeusement suspendus à cinq cents mètres du sol, comme des oiseaux qui auraient trouvé le moyen de marcher dans l’air. Ils procédaient à une pulvérisation de peinture ; bientôt le navire géant apparut, ovale rouge se découpant sur un ciel de faïence. Le sas était effectivement clos ; c’était celui que le spécialiste des métaux avait posé dans – l’espace. Il fallait forcer cet obstacle pour briser la coquille. On employa d’abord des chalumeaux conçus pour attaquer les matériaux les plus résistants, puis les jets désintégrants des tubes de mort ; rien n’y fit. Il semblait que le mur de force qui rendait le spationef invisible fût infranchissable.

Le soir même, après d’autres essais infructueux, la peinture disparaissait à son tour et c’étaient alors les rayons du soleil couchant qui teintaient les parois de l’immense vaisseau, à la limite de l’opacité.

Dureur, qui dirigeait les travaux, reçut une communication de Jeanniot par ligne directe :

— Je crois avoir trouvé une piste sérieuse, capitaine. Vous savez que chaque archépole résidant encore dans les villes anciennes est tenu d’avoir une fiche électronique de contrôle ; nul n’échappe à cette obligation à part ceux qui, comme vous, renoncent volontairement à leur condition d’archépole…

Dureur ne put s’empêcher de réagir :

— C’est une loi scélérate ; le conseil des Six prétend qu’elle sert à surveiller les agissements des révolutionnaires et des criminels dont la plus forte proportion résiderait dans les cités anciennes. Je prétends qu’elle constitue seulement une atteinte à la liberté individuelle !

— Calmez-vous, Dureur, je suis d’accord avec vous, mais, dans le cas qui nous intéresse, cette loi nous rend un sacré service. Donc, quand un résident s’éloigne des villes anciennes dans un rayon de plus de trente kilomètres, sa fiche de contrôle le signale automatiquement. Il n’y a aucune possibilité d’erreur. Bref, nous avons aujourd’hui une anomalie intéressante : les archépoles ne transgressent pratiquement jamais leur interdiction de s’éloigner de leur résidence ; or, nous avons une fiche allumée, celle de Laurence Dusarte, étudiante aux Beaux-Arts, domicile : 34, rue du Cherche-Midi. J’aimerais que vous alliez enquêter personnellement sur les causes de cette disparition, un garde risquerait de provoquer une petite émeute et j’ai obtenu l’accord de la police locale pour vous confier cette mission. Voyez-vous, je peux me tromper, mais je suis persuadé que cette affaire est en relation directe avec la fuite du Txalq.

— Bien, j’y vais. Vous recevrez demain le premier rapport sur le spationef, je crains que nous ne puissions jamais y pénétrer.

— Laissez votre équipe s’occuper de ce travail. L’enquête de Cardeau tourne en rond. Il faut absolument que nous retrouvions les traces de cette créature !

— Je m’en occupe. Merci de votre confiance.

D’ordinaire, Jacques Dureur évitait de retourner dans la ville ancienne de Paris, trop de souvenirs doux-amers l’y rattachaient.

Il héla un coptéor qui rasait les parois de la terrasse et se trouva transporté quelques instants plus tard sur la plate-forme de la ville haute ouest. Il s’approcha du bord de la falaise blanche qui dominait la vieille cité de ses sept cents mètres de haut.

Plus bas, tout en bas, dans l’ombre, vivait un peuple de parias. En regardant cet abîme artificiel, Jacques fut submergé par une vague de mélancolie : gouffre de nuit et de silence, halte du temps, la cité ancienne semblait palpiter d’une étrange vie.

Dureur prit le descenseur direct ; la cabine glissa doucement dans son tube et, durant les quelques minutes que dura le voyage, il tenta de faire le point :

Que pensait exactement Jeanniot des archépoles ? Échappait-il au sentiment d’ostracisme que leur portaient les humains ? Comme eux, il devait reconnaître que la plupart des hommes de valeur provenaient des cités anciennes, il devait également adhérer à leur passion de l’individualisme ; mais ne les condangait-il pas secrètement, comme les autres hommes, parce qu’ils ne leur ressemblaient pas ?

Parmi les capitales qui avaient survécu aux grands embrasements, Paris et six autres cités, Londres, Venise, Le Caire, Moscou, Istanbul et Los Angeles formaient les derniers bastions d’une civilisation défunte. Autour de ces sept villes anciennes l’expansion démographique avait entraîné la formation de falaises d’habitation qui avaient lentement repoussé dans les profondeurs le noyau antique.

Là, une race de gens s’était obstinée à perpétuer les traditions de la liberté, le culte de l’individualité, le goût de l’activité artistique et le souci de laisser s’épanouir toutes les idées nouvelles ; en même temps que se développait cette résistance à l’asservissement au collectif, les criminels et les escrocs de tout acabit se réfugiaient dans ces babylones insolites. Peu à peu la scission se produisit, le clivage artificiel entre la ville moderne et la ville ancienne engendra la formation de deux groupes sociaux antagonistes ; et le plus important des deux asservit le second à ses lois !

À cette époque de confort et de luxe, le plus humble citoyen possédait un niveau de vie enviable, en comparaison avec celui qui lui était échu avant les grands embrasements. Sa sécurité et sa tranquillité d’esprit étaient remarquables, à condition qu’il se pliât à la règle du jeu. Mais les archépoles ne bénéficiaient pas de ces mêmes privilèges, même s’ils accomplissaient un travail régulier ; ils vivaient de l’air du temps, semblait-il, taillables à merci s’ils manifestaient le moindre mécontentement. Il fallait qu’ils renoncent publiquement à leur statut s’ils voulaient assurer leur existence et profiter d’un certain nombre de bienfaits de la civilisation moderne, comme le droit à information par exemple. Néanmoins, des artistes, des étudiants, des scientifiques persistaient à trouver un climat favorable à leurs recherches dans les cités anciennes, loin du grouillement insensé des grands immeubles blancs. Jacques, lui, avait cédé au chantage proposé par le conseil des Six, il avait renié son état d’archépole. Son désir d’aller dans l’espace avait été plus fort que son goût de la liberté…

34, DE LA RUE DU CHERCHE-MIDI.

Une douce odeur émanait de la pénombre du porche, entre les vieilles pierres couvertes de mousse et de lierre. Avec le crépuscule qui tombait, cette odeur avivait chez Dureur le souvenir de ses années d’enfance ; elle le ramenait vers un passé qu’il s’efforçait d’oublier, afin de survivre dans le nouveau milieu qu’il s’était librement choisi. Il se sentait désemparé. Se put-il qu’il fût déjà intoxiqué au contact permanent de l’autre civilisation ? Non, le sentiment qui le gagnait était aussi éloigné de celui qu’il éprouvait face à la vie bruyante et vaine des grandes fourmilières humaines, comme de celui que lui procuraient les voyages interplanétaires. Ici se cachait une vie plus forte et plus vraie, modelée au jour le jour au gré des pulsions oniriques de la nuit. Les cités anciennes formaient un berceau pour l’imagination des hommes.

Jacques Dureur regarda la maisonnette à deux étages qui correspondait au numéro 34. Il y pénétra, enfila un couloir gris sombre, grimpa quatre à quatre l’escalier de bois qui grinçait sous ses pas et frappa à l’unique porte du palier, au second étage.

Une petite vieille, courbée, ratatinée, vint lui ouvrir en trottinant ; elle le regarda sans mot dire.

— Mademoiselle Laurence Dusarte, est-ce bien ici ?

— Entrez s’il vous plaît, monsieur, je ne l’ai pas vue depuis avant-hier soir et je suis justement inquiète. Vous ne m’apportez pas de mauvaises nouvelles ? C’est la première fois qu’elle demeure aussi longtemps absente sans me prévenir.

— Savez-vous où elle est allée ?

— Je crois qu’elle devait aller à l’astroport, pour fixer une impression nocturne d’un départ d’astronef. Oui, maintenant j’en suis sûre, on lui avait commandé une affiche sur ce sujet… Mais, qui êtes-vous, monsieur ?

— Excusez-moi, je ne me suis pas présenté. Capitaine Dureur, de l’Astronautique, je suis accrédité par la police pour retrouver sa trace. Sa fiche d’archépole signale qu’elle s’est éloignée de plus de trente kilomètres de sa résidence.

— C’est impossible, Laurence !

— Rassurez-vous, madame, ce n’est pas grave, je vous promets que votre fille ne subira pas les conséquences de son acte. Car c’est bien votre fille. N’est-ce pas ?

— En effet.

La petite vieille l’observa durant plusieurs minutes, de ce même air ironique et doux gravé sur son visage, à même ses rides, avec lequel elle l’avait accueilli tout à l’heure. Puis elle dit, de son accent chantonnant :

— Vous êtes archépole, n’est-ce pas ? Alors je vous fais confiance.

Puis elle referma tranquillement la porte.

Jacques se sentit soudain accablé de mélancolie. Ses ancêtres n’avaient pas vécu dans ce quartier durant plus d’un siècle sans qu’il en ressentit aujourd’hui quelque tristesse. Il se sentait un peu comme un reptile contemplant son ancienne peau, après la mue. Et puis, les renseignements qu’il avait recueillis étaient minces ; pas question de relancer la mère de Laurence Dusarte. Minces, mais significatifs. Il s’apercevait brusquement que les soupçons de Jeanniot se confirmaient. Quel misérable policier il faisait ! Il chassa la nostalgie qui l’imprégnait maintenant tout entier, télévisa au chef de l’Astronautique, et l’atteignit rapidement grâce à la carte code que ce dernier lui avait confiée :

— Vous aviez raison, la jeune fille était à l’astroport, avant-hier soir, la piste est sérieuse.

Aulcas Jeanniot passa une main derrière sa nuque et se frotta le cou. Jacques ne put savoir si c’était le plaisir que lui procurait ce massage ou la satisfaction de voir ses prévisions se réaliser qui provoquait son sourire. Posant sa main sur le bureau, rythmant des doigts sa déclaration, il précisa :

— Le lieutenant Cardeau a retrouvé les traces de patin du coptéor emprunté par la créature pour venir depuis le laboratoire. L’appareil s’est maladroitement posé, l’aire d’atterrissage est rayée sur plusieurs mètres ; mais il s’est envolé depuis. Comme nous savons que les pilotes ont été tués, nous sommes désormais certains que le Txalq s’est enfui.

— À moins qu’il ne se soit réfugié dans le spationef ; il faut vérifier immédiatement s’il y a un sas qui permette l’entrée d’un coptéor.

— C’est fait, il n’y en a pas, tous les gros instruments du vaisseau ont été introduits avant que la carcasse ne soit achevée. Non, Jacques, il faut commencer les recherches tout de suite ; la ceinture de forêts vierges qui entoure Paris est capable de dissimuler cent mille coptéors aux yeux les plus perspicaces. Il ne faut pas attendre que ces maudits terriens réclament à cor et à cri la maudite bestiole. Le conseil des Six a décidé de rendre publique la nouvelle de sa disparition. Il n’est pas question de pâtir de cet incident ; nous devons retrouver la créature avant que les terriens s’énervent.

Jeanniot se tut et regarda Dureur qui s’inscrivait dans le cadre de son téléviseur. Ils venaient tous deux de conclure un pacte d’assistance. À travers cet échange muet, ils avaient appris que des liens solides et profonds les unissaient. Dureur ajouta :

— Je suis certain de rattraper le Txalq. Je vais m’en occuper sans cesse, jusqu’à ce que j’obtienne un résultat. Pouvez-vous me confier le lieutenant Cardeau, ce sera un excellent assistant, et demander au chef de police du secteur Europe de me soutenir sans réserve ?

— C’est entendu, Jacques, vous pouvez me croire, ils vous aideront et il faudra qu’ils fassent vite, s’ils ne veulent pas couler sur la même galère que la nôtre.

Dureur sortit de la cabine. Le soir recouvrait maintenant la fosse profonde de la cité ancienne. Là-bas, les soleils artificiels teintaient de cuivre rouge les murs blancs des falaises, la ceinture des immeubles troglodytes.

La Terre allait connaître sa plus grande aventure.
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UNE ÉTRANGE NUIT

Linxel ne mesurait pas le temps à la façon des humains, le cycle était une indication subjective, utilisable à travers tout l’univers. Durant la colonisation d’Ormana, les Txalqs avaient adapté leur mesure du temps aux mouvements du système solaire double où la planète était incluse. L’orbite d’Ormana autour de Thor et de Talnava entretenait un jour presque incessant et une nuit brève que les Txalqs avaient choisie pour effectuer leur période de léthargie. Mais, au cours de leurs migrations successives, les frères de Linxel avaient modifié leur interprétation du temps selon les différents facteurs qui intervenaient. Il y eut des époques où les cycles duraient l’équivalent de plusieurs siècles terrestres, d’autres où ils étaient seulement longs de quelques mois. Linxel n’avait pas encore pu établir la fonction précise du cycle sur la Terre et utilisait l’ancien étalon temporel d’Ormana ; pourtant, il se débarrassait progressivement de cette notion désuète pour retrouver sa conscience subjective du temps et l’adapter ultérieurement à l’année solaire.

Durant quelques centièmes de cycle, il laissa les hommes procéder à son étude clinique ; en revanche, il effectuait une analyse logique de leur psychologie. Il eut bientôt une perception très nette de leurs capacités intellectuelles et de la diversité de leurs formes d’intelligence. Dans une faible proportion, les indigènes terrestres possédaient une faculté de raisonnement très supérieure à celle des Zyrions et une mentalité très différente. Ils étaient chargés d’un potentiel d’activité cérébrale extraordinaire, mais mal exploité.

D’après les spécimens qu’il avait pu observer, Linxel divisait l’humanité en quatre groupes, selon leur réceptivité à sa domination télépathique : les hommes du premier groupe seraient certainement réfractaires à l’asservissement ; ceux du second exigeraient une approche télépathique extrêmement lente afin d’adapter sa mentalité à la leur, il parviendrait ensuite à les diriger par touches télépathiques successives, sans qu’ils aient conscience de leur sujétion ; ceux du troisième groupe, les plus nombreux, seraient d’une résistance supérieure à celle des Zyrions, mais il ne doutait pas de les soumettre tout à fait à sa volonté. Enfin, il restait un quatrième groupe d’hommes, d’un niveau mental à peine supérieur à celui des serviteurs d’Ormana, mais doués d’une vitalité qu’il serait délicat de neutraliser.

Certes, les groupes interféraient entre eux ; la classification, toute rigoureuse qu’elle fut dans son ensemble, recélait des failles que Linxel se réservait d’examiner. Il semblait que le degré de réceptivité des hommes de ces différents niveaux télépathiques correspondait au stade de l’évolution auquel ils étaient parvenus, donc de l’ancienneté de leur civilisation ; en cela, la couleur de leur peau donnait des indications précieuses. Qu’ils fussent blancs, noirs ou jaunes les terriens possédaient le même organisme et la même constitution cérébrale, mais ils ne réagissaient pas aux mêmes impulsions.

Le Txalq sentait venir la période de division ; il attribuait cette précocité au changement de climat et aux altérations chronologiques du cycle. Pour procéder à une rapide colonisation de la Terre, ceux qui naîtraient de Linxel, maintenant cellule mère, devraient raccourcir les intervalles entre les périodes de scissiparité.

Linxel avait également étudié la planète ; les hommes l’y avaient aidé en lui présentant des projections lumineuses dont le principe l’avait intéressé ; ils lui avaient livré les secrets de sa géographie, de sa géologie. La Terre semblait parfaitement convenir à rétablissement de la race txalq, les nouveaux matériaux qu’elle recelait, la richesse merveilleuse de sa flore et de sa faune, la présence de vastes océans, l’abondance de ses couleurs, la variété de ses sites naturels, l’intelligence de ses habitants, tout se prêtait à une exploitation harmonieuse dont les résultats seraient infiniment supérieurs à ceux obtenus sur Ormana.

Les difficultés d’intégration télépathique de certains humains, l’atonie imaginative d’une importante fraction d’entre eux, la mauvaise qualité de leurs habitations, leur science tâtonnante poseraient des problèmes qu’il faudrait résoudre d’urgence ; mais le Txalq se passionnait à l’avance pour cette entreprise, il trouverait, dans cette recherche de l’harmonie et de la beauté rigoureuse, son plein épanouissement.

D’ailleurs, les réalisations imparfaites des hommes dans les domaines de l’art, de la musique et de la poésie révélaient de nouvelles possibilités créatives.

Lorsque les terriens parlaient, Linxel devinait le sens général de leurs émissions mentales, mais souvent, au milieu d’un continuum logique de pensée, surgissaient des ondes inconnues, intraduisibles pour lui. Dans ce même ordre d’idées, le Txalq ne comprenait pas pourquoi certains individus en dirigeaient d’autres : des créatures aussi évoluées auraient dû agir en symbiose depuis plusieurs cycles.

Pour effectuer sa séparation, Linxel voulait gagner l’océan ; c’était seulement au sein de l’élément originel que les conditions requises pour le bon aboutissement de la scissiparité étaient réunies. Il avait étudié la structure nucléaire des principaux éléments de la nouvelle planète et en avait conclu qu’un grand nombre d’entre eux étaient identiques à ceux d’Ormana, en particulier le milieu marin.

Puisque la nuit tombait régulièrement sur la Terre, puisque des jours brefs succédaient à des nuits courtes, Linxel n’avait pas tenu compte de la rigueur des cycles pour la scissiparité ; depuis quelque temps, il élaborait en lui son successeur. Les souffrances de la séparation allaient intervenir ; les Txalqs n’avaient jamais pu modifier cette contrainte de l’espèce ; les frères naissaient dans la douleur et les Txalqs devaient se réfugier dans le sommeil pour en atténuer les effets.

Un jour vint ; les hommes qui gardaient Linxel n’étaient pas de race noire et seraient faciles à soumettre.

Il avait nourri son organisme des plantes nutritives qu’on lui avait amenées en abondance depuis le vaisseau ; mais il y manquait certaines des substances qui entretenaient sa puissance télépathique. Le besoin s’en faisait sentir.

Il attendit le coucher du soleil ; les hommes allaient relâcher leur activité mentale et deviendraient plus vulnérables. Le Txalq comptait profiter de cette circonstance pour atteindre le spationef, puis s’enfuir vers l’océan.

Dès que la nuit fut tombée, il s’empara aisément de la volonté des quatre gardes, puis il les surveilla quelques instants pour voir si des ondes inconnues n’apparaissaient pas. Quand il fut certain que les hommes lui obéiraient parfaitement, il agit par leur intermédiaire. L’anatomie humaine n’avait plus de secret pour lui et, sous son impulsion, les hommes se murent avec grâce. Soulevant la cellule protectrice où il reposait, ils le portèrent jusqu’à la terrasse de l’immeuble où était logé le laboratoire expérimental, puis ils le déposèrent dans le coptéor qui s’éleva silencieusement dans le ciel d’un noir absolu.

Pour la première fois depuis son arrivée, Linxel contemplait la nuit ; il se complaisait à découvrir ce monde inconnu, momentanément ébloui par les lueurs intermittentes de petits satellites argentés. Il se sentait à l’abri dans l’ovale de matière transparente qui adhérait à sa peau, légèrement élastique, pratiquement indestructible, la cellule protectrice épousait les contours de son corps afin de protéger sa chair tendre des attaques de toute créature hostile.

À travers la mémoire des hommes qui le conduisaient, le seigneur d’Ormana cherchait le lieu d’atterrissage de son navire spatial ; ce fut un jeu de le trouver ; peu de temps après le coptéor se posa derrière un hangar et les quatre gardes déposèrent Linxel sur le sol gris de l’astroport.

Le hangar était vide.

Il soupçonna un instant que les humains avaient dissimulé le spationef derrière un mur de force, mais jugea bientôt que leur science encore rudimentaire ne leur permettait pas de réaliser ce subterfuge.

En raison de la faiblesse de ses émissions télépathiques, le Txalq ne parvenait pas à se mettre en communication avec les palpeurs du spationef, capables de le renseigner sur son emplacement. À défaut, il chercha parmi les images mentales des quatre gardes s’il ne le trouvait pas.

Des lumières balayaient le sol, un groupe d’hommes avançait dans sa direction. Il recula, se dissimula dans un replis du terrain, replia ses tentacules et diminua le volume de son corps.

Ses serviteurs furent entourés par les nouveaux venus qui braquaient leurs phares sur leurs visages effrayés et les interrogeaient. Linxel n’avait pas relâché sa pression télépathique. Il était trop tard maintenant pour les laisser agir seuls. Il tenta d’implanter des réflexes de défense dans le cerveau, en vain, ses aides réagirent maladroitement à ces impulsions mal formulées et le Txalq, impuissant, assista à la catastrophe.

Les inconnus agitaient leurs membres supérieurs armés de tubes métalliques ; ils en menaçaient ses serviteurs. Le premier qu’il libéra de son emprise mentale se rua sur le groupe des gardes de l’astroport en hurlant, une lueur éclatante jaillit. Il ne subsistait plus rien des hommes qui le servaient. Son cerveau fut traversé par une douleur fulgurante. Des êtres évolués s’étaient entretués.

Une puissante charge d’ondes mentales inconnues saturait l’atmosphère. Le Txalq attendit que les feux, ballottés au rythme de la marche, se fussent éloignés du hangar.

Des émanations étranges et grisantes lui parvenaient par le canal de sa trompe frontale : les nuits de la Terre lui plaisaient. La végétation exhalait ses odeurs les plus rares, impressionnant curieusement son septième sens, avec lequel il procédait à leur analyse moléculaire. Le silence était retombé sur l’astroport ; le Txalq se dressa hors de sa cachette et progressa péniblement vers le coptéor qui brillait au détour du hangar.

Sa débilité physique ne lui permit pas de se hisser à l’intérieur de l’engin où il aurait voulu se réfugier pour élaborer de nouveaux plans. Les merveilleux tourments de la séparation commençaient à travailler son corps. Il fallait absolument qu’il s’alimentât de certaines plantes s’il voulait mener la scissiparité à terme. À moins qu’il ne rampât jusqu’à la forêt prochaine et qu’il n’étudiât les végétaux terrestres afin de trouver des sucs équivalents. Il tenta d’estimer la distance à parcourir d’après les ondes olfactives de la végétation. Il ne parviendrait jamais à atteindre la forêt. Une seule solution : attendre auprès du coptéor qu’un Hom se présentât pour le servir.

Il se replia à l’intérieur de lui-même, coupant certains contacts avec le monde et s’apprêta à entrer en léthargie légère. Son sens télépathique à l’état de veille détecterait l’occasion d’asservir un nouvel aide.

Une créature approchait, un Hom de conscience bizarre ; comme chez les Zyrions, il s’agissait d’un être du sexe complémentaire. L’image de leur accouplement à la saison des amours passa brièvement dans son souvenir ; une singulière impression, proche d’un sentiment de nostalgie, naquit en lui.

La femelle irradiait une joie profonde, semblable à celle des Txalqs contemplant les jeux et les danses de leurs serviteurs dans le décor harmonieux des bâtiments d’Ormana. Son attaque fut rapide, l’être se plia aisément à ses directives ; pourtant Linxel perçut chez lui une résistance mentale exceptionnelle et attribua la facilité de son action à la lassitude physique de son sujet.

Après une difficile sélection, éliminant les images pathologiques, les informations aberrantes, les ondes inconnues qui perturbaient le travail de ses lobes cérébraux, le seigneur d’Ormana parvint à identifier la situation actuelle du spationef et traça un itinéraire qui lui permettrait de l’atteindre. Une émanation agréable jaillissait de la créature femelle. Il dirigea ses actes et la contraignit à l’emmener jusqu’à la grande machine bleue qui luisait doucement dans la nuit. Il s’assura qu’aucune présence vivante ne se manifestait dans les parages et se fit porter à l’intérieur du vaisseau. Malgré la forte impulsion télépathique qu’il imposait à son serviteur, celui-ci, de faible force physique, trébuchait à chaque pas. L’Hom haletait, son cœur battait à un rythme trop rapide, troublant le silence des couloirs roses de son écho sourd.

Enfin, le Txalq put se repaître des sucs qui manquaient à son équilibre physiologique. Au fur et à mesure que sa force mentale s’accroissait, l’acuité de ses sens augmentait, avivant sa perception de la Terre ; flux d’impressions exotiques qui entravaient la rigueur de son raisonnement.

Quand il se fut gorgé à satiété des plantes nutritives, il décida de dissimuler le spationef à la curiosité des Homs afin qu’ils ne pussent profiter de ses secrets technologiques et artistiques. Linxel estimait qu’il serait dangereux de les leur laisser découvrir car, à leur stade d’évolution mentale, les indigènes de la Terre seraient capables de les utiliser ultérieurement contre lui. D’après les efforts que la créature femelle avait dû fournir pour diriger le coptéor et l’amener jusqu’ici, il jugea qu’elle serait incapable de manœuvrer le vaisseau et de le conduire en sécurité. Pour protéger les plantes, les plaques livres, les sculptures, les machines qui constituaient la mémoire vivante de sa race, il fit procéder à la mise en lumière incidente du spationef par son serviteur. La masse de métal bourdonna, tandis que le Txalq regagnait le coptéor, toujours porté par l’Hom ; le sas de secours se referma et le vaisseau disparut dans la nuit. Son ombre outremer se confondit bientôt avec l’univers laiteux que diffusait la pleine lune.

Linxel éprouva un plaisir infini lorsque le coptéor se posa près de l’océan ; sa douce invite lui suggérait des délices inconnues.

L’eau était noire, lamée d’argent, masse plus puissante et plus houleuse que les étendues marines d’Ormana. Il plongea ses tentacules dans le milieu aqueux et ressentit un léger picotement ; ce liquide renfermait plus d’oxygène que celui de la planète perdue. Il se fit apporter sa cellule ; l’être y parvint à grand peine ; il s’y glissa et se fit pousser à la surface de l’eau. Sa coque de protection flotta un instant, rapidement entraînée par le courant du jusant loin du rivage. Il percevait la vie intense des profondeurs.

Alors, Linxel libéra l’esprit de la créature femelle.

Sa cellule dansait sur l’océan anthracite. Le Txalq se dilata, entrouvrant les deux hémisphères de métal transparent ; la coque se remplit et coula, tandis que les parois se ressoudaient sous la pression extérieure. Un choc léger, l’œuf heurtait le fond et roulait sur le sable.

Sécurité. Les yeux du Txalq fouillaient la pénombre ; de brèves visions de monstres inconnus, de tailles diverses, mais d’une puissance mentale nulle, l’agressèrent. Il coupa tout contact avec l’univers et mit le fonctionnement de ses organes au ralenti. La période de séparation allait commencer au sein de l’océan terrestre. Dans quelques dixièmes de cycle, Linxel se scinderait, projetant hors de lui-même son duplicata biologique.

Le précaire abri, ballotté au gré des flux et des courants, roula sur la pente de sable doux vers une fosse marine. La surface de l’océan, blanche ou noire selon les passages des nuages, marbrée d’écume, ne laissait pas deviner qu’une créature des mondes lointains vivait en son sein.
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À LA RECHERCHE D’UNE OMBRE

Dureur arpentait le bureau du chef de police du secteur Europe :

— Ce coptéor n’a cependant pas pu aller bien loin, nous savons que ses réserves de carburant ne lui permettaient pas de franchir plus de trois cents kilomètres !

Le policier expliqua :

— Nous avons sillonné le territoire compris dans ces limites en tous sens, mais vous connaissez aussi bien que moi la ceinture boisée qui encercle Paris.

— Je sais… je sais ! Avez-vous exploré systématiquement les clairières de plaisance ?

— Cela n’a servi à rien.

— Et les côtes désertes, au-delà du Havre ?

— Je comptais entreprendre les recherches dans cette région dès que tout espoir serait perdu de retrouver le Txalq sur les territoires plus favorables à la vie. D’ailleurs les troupes de la police ne sont pas extensibles à l’infini.

— Vain Dieu ! cria Dureur, vous croyez que cette sacrée bestiole passe sa vie à brouter ? Je vais me charger de l’exploration de cet endroit… Faites le nécessaire, s’il vous plaît, un coptéor, deux gardes, cela me suffira comme effectifs.

— Vous les aurez dans une heure, se contenta de répondre le chef de police, en lui tournant le dos pour prendre le téléviseur.

Jacques Dureur maugréa une vague excuse. Depuis deux jours que les recherches avaient commencé, aucune trace du coptéor avec lequel le Txalq s’était enfui n’avait pu être décelée. Le capitaine s’impatientait.

Les courtes pales vrombissaient au-dessus de lui, vrillait l’air bleuté, vierge. Dureur se tourna vers le chef de la police :

— Il est inutile de visiter la côte entre Amsterdam et Le Havre, il y a trop de plages climatisées pour que la créature y soit passée inaperçue. En raison de sa conformation biologique, je pense qu’elle a dû chercher refuge dans l’élément liquide. Alors, il n’y a qu’une portion très restreinte de rivage où elle ait pu se dissimuler. Je vous jure que nous allons la visiter mètre par mètre.

— Bonne chance, dit le policier d’un air neutre.

Dureur appuya l’extrémité de ses doigts sur son front en signe d’adieu.

Quelques instants plus tard, les forêts tumultueuses s’estompaient en un tapis d’un vert bleuté. À mille mètres d’altitude, les trois hommes se dirigeaient vers la plaine qui se découpait maintenant vers eux. Là-bas, au bout d’une terre aride et grise, le fil de l’océan tranchait l’horizon.

Jacques se pencha sur le sondeur qu’il régla à un fort grossissement. Soudain, il cria :

— Un objet brillant, secteur dix-huit, ce doit être le coptéor.

Quelques minutes suffirent pour atteindre ce point près de la côte.

— C’est une femme, capitaine ! dit un des gardes avec stupéfaction, qu’est-ce qu’elle peut faire par ici ?

— Laurence Dusarte, murmura Dureur, atterrissez !

La femme agitait les bras, elle courait en tous sens pour attirer leur attention. Le pilote dut se poser à cent mètres d’elle pour éviter de la blesser. Elle bondit vers eux et, lorsqu’elle les eut rejoint, hurla ces mots d’un seul trait :

— Bougres­de­salauds­vous­nauriez­pas­pu­venir­plus­tôt­jallais­crever !

Jacques crut bon de prendre ses distances :

— C’est le coptéor que nous cherchions, pas vous, mademoiselle Dusarte.

— Mais il n’y a rien de vivant dans ce désert, rien, et je croyais finir ma vie ici… vous… mais vous…

Sa phrase s’acheva par un sanglot. L’un des gardes la prit par les épaules et la conduisit jusqu’au coptéor où il lui offrit à boire, défiant Dureur.

Jacques marcha vers le véhicule, il bouillait de rage. Il tolérait les putains dans les ports de l’espace et les cités des plaisirs, mais il détestait ce genre d’intellectuelle. À mesure qu’il approchait de l’appareil sa fureur se calmait. Bientôt, il s’étonnait d’avoir cédé à pareille colère. Il comprenait tout ce qu’avait du subir la jeune fille, y compris l’emprise de la créature ! Il faudrait l’interroger longuement à ce sujet, le rapport du garde ne lui suffisait pas. Il frissonna.

— Voulez-vous m’excuser ?

Elle sourit :

— Bien sûr, je comprends, vous êtes archépole, n’est-ce pas ?

— Où est passée la créature ? répliqua-t-il d’un ton sec.

Elle fit un geste en direction de la ligne blanche que formaient les vagues en s’écrasant sur le sol vitrifié.

— Je vous accorde une demi-heure pour vous restaurer et vous reposer ; nous reprendrons cet entretien quand vous vous sentirez mieux.

Sec, le sol sec, déchiré, fendu par des crevasses irrégulières qui zigzaguaient à l’infini. Pas le moindre arbuste, herbe, plante, animal, insecte. Seul ce désert craquelé, brillant comme un miroir métallique sous le soleil impitoyable. Toute cette partie du littoral avait été rendue stérile lors des grands embrasements. Ç’avait été la seule fois où l’on avait utilisé une bombe au cobalt ; par miracle elle avait été détournée de sa destination : Paris. Ensuite les belligérants avaient hésité à employer une arme qui pouvait provoquer une dislocation de la croûte terrestre.

Minuscules volcans éteints qui offraient leurs cônes précis aux ardeurs du jour, ombre de Dureur sur la terre étincelante, profils acérés des deux coptéors. D’une voix hésitante, le capitaine demanda, d’une voix très douce.

— Pouvez-vous me dire depuis combien de temps le Txalq s’est-il enfui dans l’océan ?

— Cinq ou six heures, je ne peux pas vous répondre avec exactitude.

Jacques se tourna vers le garde :

— Joignez immédiatement le chef de la police et demandez-lui de nous amener un sous-marin. Vous lui expliquerez la situation.

— Un sous-marin, kèksékça ?

— Inutile de faire l’imbécile, je sais qu’il n’en reste plus beaucoup de spécimens, mais il faut qu’il m’en trouve un… Ah ! et par la même occasion dites-lui de nous fournir des scaphandres spatiaux, une fois lestés, ils pourront servir.

Il s’épongea le front avec le revers de sa main. L’habitacle climatisé était relativement frais, il s’assit auprès de Laurence Dusarte et attendit qu’elle voulut bien se confier à lui. Il prenait soin de ne pas la regarder. Sa voix l’étonna, frêle, mais claire, comme si elle n’avait subi aucune épreuve :

— Je ne crois pas que la créature aurait pu me dominer télépathiquement, en temps normal ; j’étais très fatiguée par la préparation de mon concours, particulièrement cette nuit-là. J’essayais de travailler sur l’astroport, sans y parvenir, puis, d’un seul coup, je n’étais plus rien, je n’étais plus moi… Ce n’était pas désagréable, je crois même avoir éprouvé du plaisir. J’étais débarrassée de tous mes soucis, tranquille, paisible, je n’avais plus qu’à obéir. Enfin sans responsabilité ! Durant les premiers instants seulement, après, je suis peu à peu devenue La Créature. Je n’ai pas très bien compris ce qu’elle ressentait, ce qu’elle pensait, mais je suis allée très loin dans la perception du monde à travers le métabolisme d’un Txalq. Nous avons certainement des affinités au niveau du concept global de l’univers, pourtant, sur le plan intellectuel, nous leur sommes réellement très inférieurs.

Elle se tut subitement. Jacques la dévisagea ; Laurence Dusarte paraissait emportée dans une songerie fabuleuse. Elle ajouta, d’un ton mélancolique.

— Malgré tout le plaisir que j’ai ressenti à être ainsi possédée, transformée en zombie, c’est une expérience que je ne chercherai pas à renouveler.

La jeune fille faillit pleurer à nouveau. Jacques se sentait honteux ; c’était un sentiment qu’il avait oublié depuis le jour où il avait décidé d’abandonner sa condition d’archépole pour voyager dans l’espace. Et d’où lui venait ce mépris des femmes qui l’avait poussé à prononcer des paroles regrettables ? Il se promit de réfléchir à ses motivations. Il approcha la tête du visage de Laurence Dusarte :

— Excusez-moi encore une fois, pour tout à l’heure, c’est l’énervement, je crois ; il s’est produit tant d’événements depuis que j’ai péché ce Txalq dans l’espace et puis, une partie de mon avenir dépend du sort de cette créature ; alors, je vous ai rendue responsable de sa fuite.

— Et vous n’aimez pas les femmes et vous êtes originaire des cités anciennes…

— Comme vous, mademoiselle Dusarte.

— Erreur ! Je vis dans la vieille cité, c’est un choix, mais je ne suis pas archépole par hérédité. Au fait, comment connaissez-vous mon nom ?

— C’est une histoire très simple.

Il lui raconta comment Jeanniot et lui avaient remarqué sa disparition, puis il lui demanda de faire un effort et de chercher si elle n’avait pas omis un détail qui pourrait les mettre sur la trace de la créature. Elle reprit son récit, point par point, mais elle ne conservait qu’un souvenir vague de sa période de domination télépathique ; en terminant, elle fit cette remarque :

— Il y a pourtant quelque chose de bizarre dans le comportement mental du Txalq, quelque chose de féminin.

Ils se turent ; ruine de toute civilisation, de toute vie, le silence abominable du jour, rythmé par le ressac de l’océan.

Le long objet fusiforme qui sortit de l’eau leur apparut comme une délivrance ; ni les gardes, ni Laurence, ni Jacques Dureur n’étaient parvenus à briser cette bulle de mutisme où ils s’étaient enfermés.

La jeune fille demanda de suivre les trois hommes dans leur randonnée sous-marine. Malgré les réticences de Dureur, il lui fut donné un équipement spatial, lesté pour descendre au fond de l’océan ; les quatre personnages aux formes insolites s’enfoncèrent dans les eaux. Le sous-marin les attendait en surface.

Le sol rougeoyait dans les profondeurs glauques, comme maintenues en état de perpétuelle fusion. La texture du fond océanique avait changé depuis l’éclatement de la bombe, le sable avait pris une teinte rouille, aucune algue ne développait ses arabesques mouvantes sur les rochers épars qui rompaient le profil en pente douce du fond marin ; quelques rares poissons dodelinaient nonchalamment, en quête d’une improbable nourriture, plancton ou lichen.

Un des gardes appela les trois autres scaphandres ; gonflés, dodus, aux membres grêles comme des araignées, ils se rassemblèrent autour de lui. Sur le sol s’était imprimé une forme ronde et, de ce creux, coulait une rigole au tracé fluctuant.

— La cellule aurait pu s’ancrer là, si ces maudits courants…

Dureur n’acheva pas sa phrase. Le tirant d’eau dépassait quarante-cinq mètres à cet endroit ; les quatre silhouettes à la marche indécise, frappées d’un rayon oblique surgi du sous-marin, se déplacèrent comme dans un film au ralenti, suivant la trace incertaine. Ils ne purent suivre longtemps ce singulier fil d’Ariane : pour des raisons inconnues, la coque avait décollé du sol, avait gagné une position entre deux eaux, enfin elle avait disparu au gré des courants.

Une ombre se profila sur la surface de mercure de l’océan. Les scaphandres cinglèrent vers ce mirage et jaillirent en quatre points d’écume. De la passerelle, le commandant de bord les hélait :

— Il faut abandonner ici ; plus loin, les courants sont trop dangereux ; je ne peux pas vous promettre de vous récupérer.

— Plus trace de la créature, répondit simplement Dureur.

— Encore quelques milles et ça fonce, à près de trente-cinq nœuds. Ce phénomène n’est marqué sur aucune ancienne carte marine. Un des rares navigateurs à explorer récemment les mers du globe l’a signalé ; il s’engouffrerait dans l’ancien canal de Panama.

Dureur sortit de son scaphandre ruisselant :

— Et vous pensez que le Txalq a pu suivre cet itinéraire ?

— Probable.

— Personne ne nous le dira jamais, ajouta Laurence Dusarte, il n’y a pas cinquante marins sur toute la surface de l’eau. Dommage, je ne pensais pas que les promenades sous-marines fussent si belles et j’avais oublié que l’océan était aussi splendide.

— Vous ne connaissez pas les splendeurs de l’espace, rétorqua Dureur d’une voix cassée, et personne non plus ne veut y naviguer…

Il dévisagea longuement la jeune femme. Son attitude crâne le surprenait : peut-être y avait-il encore sur terre quelques individus possédant le goût de l’aventure ? À quoi bon ! Jacques Dureur se retourna vers le commandant :

— Il faut que vous poursuiviez les recherches, c’est un ordre de l’Astronautique et de la Police. Je vous le ferais confirmer par écrit. Avec le radar-sonde, il est possible que vous repériez la cellule, quelque part le long de ce courant.

— Entendu, capitaine Dureur, je vous ramène jusqu’au rivage.

Le carburant fut réparti entre les deux coptéors. Dureur emmena Laurence Dusarte, tandis que les deux gardes retournaient à leur casernement.

Ils survolaient la ville ancienne ; le visage de Jeanniot apparut sur le téléviseur. Jacques lui expliqua comment il avait conduit les recherches et parla de Laurence Dusarte, puis il demanda :

— Avez-vous publié mon rapport ?

— Tous les abonnés des disques livres l’ont reçu. J’attendais les conclusions définitives de l’enquête pour faire une émission télévisée. Cela devient urgent, l’affaire prend une extension planétaire, jamais je n’ai vu les terriens autant badauder autour d’une trouvaille spatiale : le conseil des Six est submergé de réclamations. Je crois cependant qu’une information partielle sur la créature de l’espace pourra calmer l’opinion, un jouet se remplace. Mais il faut être très prudent au sujet de son évasion.

— Bien, je prépare un autre rapport sur la fuite du Txalq et je vous vois demain pour préparer l’émission.

— À demain, je coupe, d’autres affaires beaucoup plus urgentes, excusez-moi.

Le ronronnement doux des moteurs, le sifflement des pales. Au-dessus d’un immeuble falaise un panonceau gigantesque proclamait :

HABITEZ LES BABEL’S APPARTEMENTS

Jacques eut un sursaut de dégoût. Ah, s’enfoncer soudain au cœur de l’oubli, dans les ruelles ombreuses de la ville ancienne, retrouver le calme propice des chambres aux fenêtres étroites ! Son mal de terre ; ce mépris souverain pour ce qui concernait la planète l’entraînait aujourd’hui vers le renoncement absolu. Il ne pourrait sans doute plus jamais voyager au cœur de l’espace si l’affaire tournait mal, alors il préférerait s’endormir au creux de la vieille cité. Pourtant, il ne renonçait pas tout à fait : le Txalq et l’univers fabuleux qui l’auréolait l’intéressaient toujours !

— Tout ce qui vient de l’espace vous attire, n’est-ce pas, capitaine ?

« Encore cette femelle. » Dureur se sentit las, aucune répartie cruelle ne vint à ses lèvres. Il se contenta d’affirmer :

— Rien de ce qui concerne les humains ne m’intéresse ; je ne suis plus de la même race qu’eux. Je fais partie du peuple des étoiles, le vide et le noir m’attirent irrésistiblement.

— Et vous en concluez que je suis aussi un de ces abominables parasites qui infestent la planète ?

— Non, je ne comprends pas pourquoi les terriens s’intéressent soudain à cette créature du ciel. Jeanniot parle de jouet. Ils apprécient à la rigueur un objet bizarre posé sur un coussinet de soie, un fragment de météorite, un fossile spatial débarrassé des miasmes du vide, peut-être ; certainement pas cet être dangereux, mille fois plus intelligent et plus puissant que nous. Non, il y a là un revirement d’opinion qui me dépasse.

— Si les disques livres ont été diffusés aux abonnés et que l’attrait pour la sujétion télépathique manifesté par le garde y figure, vous pourrez découvrir là un motif valable d’engouement. Ce plaisir amer de disparaître dans la pensée d’un autre, ne serait-ce pas là ce qui pourrait plaire aux hommes ?

— C’est ce que je crains… Je ne veux pas le croire.

 

Durant les mois qui suivirent. Jacques Dureur tenta de combattre l’ennui en s’occupant du spationef invisible. Mais le mur de force était impénétrable, les désintégrateurs industriels les plus efficaces ne parvenaient pas à percer l’immatérielle cloison. Nul ne voulait prendre le risque d’une explosion nucléaire à grande échelle, seul moyen de détruire les organes intérieurs du vaisseau commandant le mur de force.

Quelques spécimens végétaux, prélevés dans le spationef avant qu’il ne fût inviolable, s’acclimataient sur terre, d’autres périclitaient ; curieusement leurs tiges blanches demeuraient imputrescibles.

Les plaques de substance noirâtre demeuraient toujours un problème : il était impossible de schématiser les caractères idéogrammatiques qui apparaissaient à leur surface, car il ne se répétaient jamais deux fois de suite au cours de ce qui semblait être des séquences logiques. Ce n’était donc pas un alphabet, il ne s’agissait pas ici d’écriture, aucun signe conventionnel ne permettait d’interpréter ces plaques. Parfois l’image d’ensemble s’ordonnait selon un plan géométrique, à d’autres moments le plus grand dérèglement présidait à la répartition des signes.

Jacques partageait l’opinion de l’expert linguistique qui déclarait que les taches lumineuses ne pouvaient en aucune façon être considérées comme des symboles graphiques ; pour lui, il s’agissait d’une pensée vivante, transcrite sur la surface noire sans l’intermédiaire d’encre ou de burin. Il ajoutait que les signes pouvaient correspondre à la localisation des différentes idées dans les lobes d’un cerveau, ou à la sinuosité du parcours des neurones. Ces plaques livres constituaient des fragments de pensées, des poèmes géométriques, il fallait la sensibilité d’un Txalq pour les déchiffrer.

 

Le sous-marin avait suivi l’itinéraire probable de la cellule en sondant le courant océanique. Il avait exploré les plus petites failles abyssales, les moindres gouffres pour voir si elle ne s’y était pas fixée. Ce voyage l’avait amené en un lieu désert et dévasté sur les rivages de l’Amérique du sud, non loin de l’emplacement de Rio de Janeiro. Cette ville avait reçu le plus grand arrosage de bombes atomiques qu’une parcelle de terre eût jamais reçu lors des grands embrasements.

L’appareil avait plongé jusqu’à deux mille mètres de fond pour apercevoir le précipice géant où s’engouffrait le courant qu’il avait poursuivi depuis Le Havre. Il avait fallu toute la puissance des moteurs pour pouvoir faire marche arrière.

Sans doute la créature avait-elle poursuivi sa course au-delà de cette fissure intestine ? Vers quelle trajectoire à l’intérieur de l’écorce du globe ?

La période d’activité de Dureur sur la planète tirait à sa fin. Les règlements de l’Astronautique prévoyaient que les hommes d’équipage ne devaient pas effectuer un séjour à terre de plus de six mois. Malgré la protection de Jeanniot et l’intérêt qu’avait suscité l’émission télévisée du capitaine Jacques Dureur, il avait été impossible de prolonger ce délai plus longtemps.

Jacques céda hypocritement à cet arrêt. Le 7 mars, il s’embarqua sur le Naïlus pour un trajet régulier Terre-Saturne.

Quand il revint après deux mois de voyage, il fut étonné de constater que les terriens s’intéressaient toujours à la créature que le ressac de l’espace avait drossé vers eux.

Il fut beaucoup plus surpris de s’apercevoir qu’il n’avait pas envie de repartir.


Deuxième partie

LE MAL DE TERRE


1

PREMIÈRES DISPARITIONS

L’année touchait à sa fin, l’hiver s’étendait sur l’hémisphère nord et les soleils artificiels fleurissaient au-dessus des terrasses. Sur l’hémisphère sud, au contraire, près de l’équateur particulièrement, les écrans filtres régularisaient le climat. Partout, les vastes plaines de culture étaient entretenues avec soin, tandis que les réserves naturelles, qui constituaient les neuf dixièmes de la planète, océans, forêts vierges et déserts étaient abandonnées à leur sauvagerie, ignorées du monde civilisé, cette minuscule poignée de quelques centaines de millions d’hommes ayant survécu aux grands embrasements.

Le commandant Dureur, après quatre voyages obligés, obtenait enfin de rester à terre.

Le groupe d’experts attachés à percer le mystère du spationef invisible publiait de temps à autre un rapport inoffensif qui passait inaperçu, mais justifiait leur utilité aux yeux du gouvernement. Le disque livre de Jacques Dureur, mis au point et réécrit après son émission télévisée avec Aulcas Jeanniot, comptait six cent mille exemplaires vendus sur toute la planète. Cette curieuse disproportion entre l’intérêt suscité par la découverte de l’épave dans l’espace et la faible diffusion de l’information à son sujet caractérisait bien la mentalité des terriens de cette époque.

Une expédition comme celle du Sirius se singularisait par son extrême rareté ; pourtant, les jouets nouveaux, plantes, minéraux, fleurs de vide, animaux fossiles, objets insolites rapportés de la ceinture des astéroïdes n’obtenaient un succès éphémère auprès du public que s’ils étaient réellement inutiles ; toute découverte scientifique importante était vouée au mépris. La routine atrophiait toute initiative et il ne fallait pas trop de toute l’influence d’un homme comme Jeanniot auprès du conseil des Six pour briser cette inertie.

Les survivants des grands embrasements négligeaient le passé artistique de leurs ancêtres, ils regorgeaient de trésors qu’ils affectaient de mépriser par une surenchère de snobisme. La terre n’était plus qu’un immense salon.

L’agressivité, l’insolite, le mauvais goût, le sens de l’imaginaire et de l’aventure étaient proscrits de l’univers ouaté que les terriens s’étaient construit.

Rien ne semblait vouloir rompre la monotonie des jours.

Le 13 novembre, un personnage au nom prédestiné de Soubbotine, d’origine probablement slave, qui n’exerçait, comme la presque totalité des humains, aucune profession déterminée et vivait de la rente d’État numéro sept, descendait de son appartement de la deuxième ville haute pour se rendre au quartier Delta, spécialisé dans les plaisirs.

Ce quartier était situé dans une des villes basses qui encerclaient Paris ; il touchait à la ceinture de forêts vierges. Construites à la manière des cites anciennes, ses rues étroites sinuaient autour de petits immeubles. Même les odeurs ne ressemblaient pas à celles que l’on trouvait dans les immeubles falaises, elles étaient exotiques et bizarres ; les passants y criaient plus fort qu’ailleurs, des cafés étalaient leurs terrasses le long des sentiers qui s’enfonçaient sous de mystérieux jardins aux ombrages d’émeraude, des plates-formes à coptéor alternaient avec des venelles, partout la lumière des soleils artificiels entretenait un jour doré. Et cependant, le quartier Delta n’avait rien de mystérieux ; c’était un surgeon de la cité des plaisirs des villes hautes ; ici les distractions étaient plus canailles. Pour tout dire, Delta abritait un vaste bordel. Bien entendu, il n’y avait ni souteneurs, ni criminels, ni voleurs ; prostituées, clients et gardes y vivaient en parfaite intelligence.

Pourtant, Soubbotine, à qui la rente d’État numéro sept ne semblait pas suffire, appréciait beaucoup les dons que certaines femmes s’empressaient de lui offrir.

Son coptéor allait se poser sur la plate-forme de plaxiton. Soudain, il sentit que ses bras refusaient d’obéir aux injonctions de son cerveau. Le contrôle de son esprit lui échappa bientôt et la confusion s’empara de ses sens ; ainsi, il ne ressentit plus qu’un immense appétit et cette faim lui était communiquée par ses yeux, son odorat, son toucher, tandis qu’un goût de fer lui oxydait la bouche…

Puis Soubbotine oublia qu’il existait et exécuta des gestes impromptus : le coptéor reprit de l’altitude et cingla à toute vitesse vers un lieu inconnu qu’il était urgent d’atteindre.

L’engin avançait maintenant à plus de six cents kilomètres heure, dépassant la marge de sécurité.

Parfois, comme si un fading intervenait dans la réception de l’onde qui le guidait, Soubbotine retrouvait sa perception propre du monde ; mais, terrifié par ce qu’il ressentait, par ce qu’il voyait, il préférait ne pas fournir l’effort nécessaire pour se débarrasser de la contrainte. Il se complaisait à subir la domination télépathique étrangère. Ne plus penser, ne plus sentir, ne plus voir et jouir de son renoncement absolu à vivre.

À cette vitesse excessive de sept cents kilomètres heure qu’avait atteint le coptéor, le plaxilaine subissait des pressions anormales : Brusquement, l’arbre de transmission cassa et les pales, libérées, s’envolèrent, emportées par leur mouvement giratoire, effarouchèrent un vol de goélands et se perdirent dans la brume grise qui montait de la mer.

Propulsé par son réacteur arrière, l’appareil fonçait, tel un météore perdant de l’altitude dans l’atmosphère. Soubbotine s’agitait follement à l’intérieur de l’habitacle, cherchant un moyen de retenir la chute ; mais l’être qui dirigeait ses mouvements, ignorant la cause de l’accident, ne pouvait y pallier.

Le coptéor se mit à tournoyer et plongea vers la mer ; dans une gerbe éblouissante de soleil et d’écume, Soubbotine retrouva sa conscience et, en un éclair, vit sa mort, blanche.

 

Bergmann, le chef de Police de la section Europe qui avait aidé Dureur dans ses recherches, fut informé de la disparition d’un homme et d’un coptéor, puis, coup sur coup, d’autres individus et d’autres appareils furent également escamotés.

Bien qu’intrigué par ces faits, Bergmann ne chercha pas à en approfondir les causes ; les suicides n’étaient pas rares à l’approche de l’hiver et il arrivait que les membres de certaines sectes secrètes et précieuses se détruisent massivement ; d’autre part, certains illuminés s’enfuyaient vers les forêts vierges pour y vivre naturellement. Le chef de Police prit prétexte de ces cas pour classer l’affaire et nul ne s’inquiéta des dix-sept disparitions du quartier Delta.

Vers le milieu du mois de décembre, Jacques Dureur débarquait sur Terre, revenant de Saturne. Malgré l’impression de routine que lui suggéraient ces voyages, malgré son vif désir de repartir pour une mission spatiale de grande importance, ou pour la conquête des mondes d’outre-soleil, il éprouvait une certaine émotion à retrouver le sol de la planète. Était-ce parce qu’il comptait poursuivre ses recherches au sujet du Txalq, ou parce que Laurence Dusarte l’attendait sur l’aire d’atterrissage, en compagnie de Jeanniot ? Il était bien incapable de répondre à cette question ; il évitait même de se la poser.

Deux silhouettes posées sur le sentier de plaxiton qui tissait une toile d’araignée géante autour de l’astroport, jaune d’or sur le fond bleu du gazon vénusien, le keisha.

— Comment allez-vous, mademoiselle Dusarte ?

Dureur se sentit stupide.

— Pas mal et vous ? répondit-elle en souriant.

Ses yeux bleus, ses lèvres roses ! Jacques crut découvrir le visage de la jeune fille pour la première fois. Ses cheveux drus et fins, d’un blond rosé, s’enroulaient en bandeaux autour de son front et retombaient en boucles serrées de chaque côté sur ses oreilles. Son teint, très hâlé, accentuait la pâleur extrême du bleu de ses yeux d’eau et la roseur d’orchidée de ses lèvres gonflées ; son menton volontaire, posé sur un cou gracile et long, maquillé de mauve, sa bouche trop charnue, son nez rond aux narines palpitantes lui conféraient une expression insolite, un mélange de tendresse et de perversité.

La voix de Jeanniot, grave, comme celle du dieu de l’imagerie populaire noire auquel il ressemblait, détourna Dureur de sa contemplation :

— Voulez-vous revenir sur Terre, Jacques ? au sens imagé du terme naturellement. Il y a beaucoup de choses dont je n’ai pu vous parler au cours de nos conversations inter-espace. La créature semble se manifester à nouveau. Il est possible que je me trompe ; j’aimerais que vous jugiez par vous-même, vous l’avez approchée assez longuement pour la connaître mieux que nous.

Jacques, qui décidément ne semblait pas s’adapter à la situation, joua son rôle habituel de désenchanté :

— La créature n’intéresse pas les humains, je ne vois pas pourquoi vous persistez à vous en occuper.

Le rire de Laurence perla :

— Ce goût amer de la défaite, je reconnais bien là le capitaine.

— Dix-sept hommes ont disparu dans le quartier Delta, poursuivit Jeanniot, ils ne faisaient partie d’aucune secte, comme le prétend Bergmann, et vivaient joyeusement. Il faut que nous allions là-bas ce soir, avec Mlle Dusarte qui est une sorte d’expert en télépathie txalq. S’il y a eu quelque tentative de domination avortée, nous pourrons peut-être le découvrir. Et je vous jure que les humains s’intéresseront à nouveau à la créature de l’espace !

— Allons-y donc, soupira Dureur, que risque-t-on ?

Sa décision n’était pas étrangère au fait que Laurence les accompagnait.

 

Le 12 janvier, un groupe de touristes en villégiature près de Tokyo disparut avec son stratocruiser : les hommes qui le composaient n’avaient aucun point commun, sauf le goût des voyages de plaisir ; leur appareil s’était abîmé dans la mer sans qu’une avarie fût signalée par le pilote.

Une semaine plus tard, Saydind, petite plage de plaisance en Australie, fut totalement désertée par ses habitants ; ceux-ci s’étaient emparés des coptéors et s’étaient envolés vers une destination inconnue. Il avait été impossible de retrouver leurs traces.

Comme chaque marée inscrit sa marque sur le sable, ces divers incidents impressionnèrent le commandant Dureur. Jeanniot, Laurence et lui n’avaient découvert dans le quartier Delta aucun indice qui leur permît de soupçonner une intervention du Txalq ; mais, cette fois, ces disparitions répétées ne manquèrent pas d’influencer le jugement de Jacques. Mal à l’aise dans son nouveau rôle de terrien, il cherchait une occupation réelle qui le lui fit supporter. En cherchant à élucider ces faits nouveaux, il allait trouver l’occasion qu’il attendait.

Il étudia en premier les rapports que les experts avaient publiés sur le spationef et les rares objets qui en avaient été retirés avant qu’il ne devînt invisible.

Les plantes à tiges blanches qui étaient entrées en végétation prenaient peu à peu des caractéristiques terrestres et se teintaient de vert ; d’étranges fleurs rouge pâle étaient écloses et dégageaient un parfum enivrant qui ne tarda pas à être mis dans le commerce. L’ivresse qu’elles procuraient était légère et ne laissait pas de vestiges douloureux dans l’organisme.

La plupart des autres objets avaient été vendus aux enchères, après un examen sommaire.

« Il est possible que cette acclimatation rapide des plantes indique une adaptation aisée de la créature au climat terrestre, rêva Dureur. Jusqu’alors j’avais conclu à la mort du Txalq, sans réellement y croire. La deuxième expédition qui a exploré la faille sous-marine près de Rio a rejeté l’hypothèse d’un courant souterrain qui traverserait la planète à partir de cet endroit ; ses membres ont unanimement achevé leurs rapports sur le décès inéluctable de la créature de l’espace. Et pourtant, si cette chose était responsable des enlèvements du quartier Delta, situé près du laboratoire où elle avait été observée ? Avec sa force télépathique prodigieuse, cela n’est pas impensable. Évidemment, elle aurait échoué en raison de l’éloignement et puis, aujourd’hui, elle aurait abouti dans le Pacifique, après avoir suivi le maelström provoqué par les grands embrasements. »

Une grande partie des îles de l’Océanie avait jadis servi de bases d’essais pour les explosions nucléaires et les armes secrètes de tous calibres et de tous genres, aussi meurtrières et dévastatrices les unes que les autres. Des archipels entiers avaient été stérilisés à jamais et la vie se greffait difficilement dans cette partie de la planète, car la biosphère avait été profondément lésée.

« L’Océanie est parsemée des taches de rousseur de la mort. »

Le Japon, l’Australie, les côtes de la Chine et de l’Inde, certaines îles de dimensions importantes étaient encore visités par les touristes ; des résidences somptueuses y facilitaient leurs séjours. À l’intérieur des terres, tous les endroits improductifs étaient recouverts d’une végétation luxuriante, rationnellement entretenue pour que les passagers des stratocruisers et des coptéors puissent jouir de la vue de jardins immenses, à l’échelle d’un continent.

« Il y a là mille cachettes où le Txalq peut se dissimuler et où il peut faire venir ses nouveaux esclaves », pensa Jacques.

 

Bergmann, le chef de Police du secteur Europe, et Stoudt, qui contrôlait l’Océanie, furent appelés par le conseil des Six pour fournir des explications au sujet des disparitions d’êtres humains, devenues trop fréquentes. Mille sept cents personnes en quatre mois, c’était trop ! Et la nouvelle devenait difficile à cacher, la rumeur publique véhiculait les bruits les plus alarmants sur une nouvelle maladie atomique qui serait apparue dans les îles du Pacifique.

Aulcas Jeanniot, qui était présent à cette séance, n’hésita pas à déclarer :

— Nous sommes en face d’une invasion d’extra-terrestres. Or, nous ne connaissons qu’un vaisseau étranger qui ait franchi le barrage des douze satellites de surveillance. C’est celui du Txalq. La créature que nous avons laissé s’enfuir, faute de moyens d’action, est en train de s’emparer lentement d’une portion de notre territoire. Je tiens à mettre en garde le conseil. Si nous ne prenons pas des mesures immédiates, il se pourrait qu’un jour nous ne puissions plus nous opposer à sa conquête. J’insiste sur le fait que le Txalq est doué d’un pouvoir télépathique d’une puissance extraordinaire et qu’il est capable de dominer un nombre important de terriens. Il faut que vous relisiez le rapport du commandant Dureur et que vous lui confiiez au plus tôt une mission de recherche dans le Pacifique.

 

Le commandant d’Estang, le Sirius et son équipage revenaient de leur voyage dans la ceinture d’astéroïdes le jour du départ de Dureur, un 13 juin. Leur arrivée était prévue pour seize heures. À dix-sept heures aucun vaisseau interplanétaire n’était signalé par l’astroport. Le satellite de surveillance numéro cinq fit savoir que le Sirius avait été aperçu pour la dernière fois dans une direction nadir-sud-est, axe O, à une distance de cinq cents kilomètres de son itinéraire prévu.

Les services de l’Astronautique envoyèrent plusieurs messages d’appel. Le Sirius ne répondit pas.
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LES DOUBLES DE LINXEL

Le courant sous-marin entraînait lentement la cellule transparente où Linxel reposait ; elle roulait sur les fonds rocheux, longeant des abîmes insondables, suivant des plages de sables rouges ocres ou blanc, parfois d’une couleur que les hommes n’avaient jamais perçue car la lumière, jouant à travers les champs d’algues fluctuantes, puis, brusquement, s’approchant de la surface sous l’impulsion d’un flux ascendant, jaillissait dans un feston de bulles et coulait à nouveau dans les profondeurs.

Lui demeurait insouciant de cet étrange voyage. Le temps de la séparation était venu, apportant les bienfaits de la léthargie. Linxel ne souffrait pas, ne pensait pas ; tout son organisme participait à la scissiparité, mais les terminaisons nerveuses ne transmettaient pas les sensations douloureuses que ce travail aurait dû occasionner. Peu à peu son corps grossissait et perdait sa forme d’ovale aplati. Ses organes se divisaient. Son squelette, d’abord distendu, se ressoudait sur le flanc de ce siamois qu’il libérait. L’excroissance difforme qui se précisait devint, avec le temps, une copie fidèle du Txalq original, le dernier issu de la cellule mère.

Il ne subsista bientôt plus qu’un mince ligament de chair verte entre les deux créatures, une sorte de cordon ombilical qui les reliait encore au sein de la cellule. Linxel infusait sa science merveilleuse à celui qui était issu de sa chair par ce canal ; ils vécurent ainsi durant un quart de cycle. Un Txalq se séparait définitivement de son frère lorsque ce dernier était devenu sa réplique exacte. Le travail organique de reproduction s’élaborait durant la léthargie, mais le partage de la connaissance exigeait la pleine conscience du géniteur.

Un jour vint où les deux corps se scindèrent. Comme le pélican de Jonathan cher à Desnos, ils se ressemblaient étonnamment. Cependant, maintenant qu’ils allaient vivre séparément, ils différeraient peu à peu sur le plan individuel ; le Txalq qu’avait enfanté Linxel acquerrait une personnalité propre. Ce phénomène n’empêchait pas que leurs esprits et que l’esprit de leurs descendants se confondissent au sein de l’entité télépathique txalq.

Quelques créatures marines naviguaient, indifférentes, autour de la coque protectrice ; lorsque le sous-marin avait suivi la trace de Linxel, il est probable que son radar sonde avait repéré la cellule flottant entre deux eaux ; mais cette image mouvante, transcrite sur l’écran, pouvait s’identifier avec n’importe lequel des monstres vivant au sein de l’océan. Nul ne pouvait déceler dans le courant puissant que deux êtres venus du fond de l’espace se préparaient à imposer leur civilisation harmonieuse au peuple de la Terre.

La période de scissiparité s’acheva au moment même où la coque protectrice s’abîmait dans la faille profonde qui pénétrait à l’intérieur de la planète. Le Txalq ne s’inquiéta pas des rebonds, des chocs brutaux sur les quartiers de rocs, la cellule avait été étudiée pour supporter des pressions beaucoup plus forte. La température intérieure s’éleva à mesure que le courant pénétrait plus profondément la croûte terrestre. Linxel voulut constater comment son frère réagissait à ces avatars ; il l’avait abandonné à lui-même depuis un certain temps afin qu’il mûrît. Par de délicats touchers mentaux, il apprit comment son double réagissait devant les dangers de l’univers, comment il parvenait à rendre son corps intangible.

Soudain, les mouvements affolants cessèrent ; la coque était sortie de la faille et pénétrait dans le trouble brouillard que le courant provoquait en rejaillissant aux antipodes. La cellule protectrice flotta un instant dans le monde laiteux, effleurant une prairie d’algues torturées par le flux, puis, prise dans un tourbillon d’azur, elle remonta vers la surface de l’océan.

Linxel fit pénétrer l’air terrestre en soulevant les bords de la coque ; en accomplissant ce geste, il donnait symboliquement la vie à celui qui était issu de lui. Les Txalqs pouvaient survivre sans oxygène, leur métabolisme accomplissait rapidement la mutation nécessaire, mais, pour exprimer l’harmonie qui était l’essence de leur existence, ils avaient besoin de la chair même de la vie, l’atmosphère d’une planète.

Le souvenir des événements récents s’était inscrit dans le cerveau du nouveau Txalq, il s’était ajouté à la mémoire raciale que Linxel avait implantée en lui.

Ce ne fut pas un dialogue, presque une osmose de pensée :

— Quelle sera ma désignation ?

— Xilen, puisque tu es issu de Linxel.

— Notre destination ?

— Nous allons chercher une masse de matière solide pour nous poser. Ensuite nous insuffleront la beauté à ce monde. Tu connais les créatures qui dominent cette planète : leur civilisation est assez avancée, leurs cerveaux ont des capacités comparables aux nôtres, mais elles ont trop peu progressé dans l’évolution pour avoir atteint le stade de l’harmonie. De plus, ces ondes inconnues qui perturbent leur réflexion constituent un sérieux handicap pour nous accompagner sans aide dans la voie que nous suivons. Pourtant, il ne s’agira pas pour notre race de contrôler intégralement leurs esprits et de dominer tous leurs actes. Pour ne pas renouveler nos échecs successifs, nous laisserons aux terriens une assez grande liberté de pensée, tout au moins à ceux que nous sélectionnerons, ceux qui seront capables d’apporter un sang neuf à notre civilisation. Il nous suffira de leur donner une première impulsion télépathique et d’endiguer ensuite les velléités d’indépendance qui se manifesteraient à notre encontre.

— Il faut donc accroître notre potentiel. Pour soumettre le peuple de la Terre, même dans les conditions que tu viens de décrire, nos deux cerveaux ne suffiront pas.

— Dans cette intention, et afin de raccourcir les périodes de scissiparité, il nous faudra réduire la durée du cycle. L’orbite de la Terre au sein du système solaire nous y aidera. Il est difficile de modifier brutalement notre mesure du temps, même si elle n’est que subjective, mais nous devons y parvenir assez rapidement en acquérant un réflexe conditionné temporel. Je te montrerai comment y parvenir. Mais, en attendant, nous devons accroître le nombre de nos cellules protectrices pour que nos descendants y effectuent leur séparation. Il nous est impossible de pénétrer en léthargie adoucissante dans le milieu marin sans en posséder une pour chacun de nos corps ; ces mers dissimulent une vie confuse et cruelle.

Puis Linxel ajouta :

— Nous allons maintenant rejoindre le rivage et essayer de trouver des végétaux pour nous nourrir ; j’ai dû agir vite et c’est pourquoi je n’ai pu emmener les tiges nutritives du vaisseau ; mais je suis certain que nous allons trouver les sucs qu’il nous faut pour atteindre notre pleine puissance vitale ; au cours de mes déplacements, j’ai repéré des émanations végétales très douces pour notre organisme.

Le silence mental des deux frères de race se confondit avec celui des abysses.

Un jour, Xilen reconnut une senteur favorable et, suivi de Linxel très affaibli, il abandonna la cellule pour gagner le continent. Ils gagnèrent la surface des eaux, mus par leurs faibles tentacules. Dans l’élément aqueux où leur espèce avait pris naissance ils pouvaient se déplacer avec une relative aisance.

Ils flottaient à la surface des eaux, poussés par les vents et les courants qui les rabattaient vers un rivage que leurs trois yeux panoramiques à focale variable avaient découvert au loin. Cependant, pour éviter les monstres marins dont ils ne connaissaient ni la force ni la taille, êtres aux cerveaux minuscules, seulement hantés par la recherche de la nourriture, ils plongèrent vers les fonds plus déserts. Les os de leurs squelettes, en forme de plaques galbées, coulissèrent les uns sur les autres. Leur masse générale diminua, car ils parvenaient simultanément à comprimer l’espace intermoléculaire de leurs cellules. Ainsi, ils offraient une résistance accrue à la pression. Lorsqu’ils eurent atteint une profondeur où ils jugèrent que la vie était rare, ils poursuivirent leur progression tentaculaire.

Le léger picotement qui avait surpris Linxel à son premier contact avec le milieu marin ne se faisait plus sentir.

Quelques jours plus tard, ils rencontrèrent les premiers contreforts sous-marins d’une île, montagne inversée aux grottes profondes, aux pics érodés, noyés dans le bleu-vert des profondeurs. Les Txalqs remontèrent péniblement vers la surface, lac de mercure qui scintillait au-dessus d’eux. Ils quittaient enfin la nuit des grands fonds pour retrouver la splendeur solaire. Déjà, ils discernaient les contours d’un récif battu par le ressac.

Linxel, qui naviguait en retrait de son frère de race, vit l’ombre noire d’un monstre inconnu se profiler derrière lui au détour d’un rocher. Son grand corps oscillait calmement, sombre et luisant sur le fond grumeleux d’algues microscopiques et d’arapèdes. Il guettait ses proies.

Le Txalq tenta d’entrer en communication avec la créature marine, vainement : le cerveau obtus du squale, aux réflexes primitifs, ne pouvait réagir à l’impulsion télépathique.

Tel un éclair, le requin cingla vers sa proie. Xilen, prévenu par son frère, ne pouvait accélérer sa fuite, faute de moyens physiques. Linxel, en contrebas, assista, impuissant, à cette ruée. La mâchoire du monstre s’ouvrit démesurément et les dents d’ivoire se refermèrent sur Xilen, lui arrachant un lambeau de chair verte, sans entamer la paroi osseuse. Le Txalq vacilla, se contracta et chut lentement vers le fond tandis que Linxel se camouflait derrière le rocher aux fresques de mollusques. Le squale, qui ne voulait pas lâcher sa proie, se précipita de nouveau sur le corps désemparé du Txalq et lui sectionna la trompe frontale, interrompant par-là toute relation télépathique entre les deux frères. Linxel se sentit soulagé, enfin il n’éprouvait plus aucune douleur. Alors, par des assauts successifs, par des retours fulgurants, son ventre blanc émergeant à chaque attaque du nuage de sang que diffusait sa victime, d’éclairs en éclairs à travers l’eau trouble, le requin déchiqueta la chair pantelante de la créature nouvellement née, puis disparut, ondulant et souple à travers les flots glauques.

Une fois encore, Linxel se retrouvait seul ; il avait subi la mort de son frère, morsure par morsure, et pourtant son esprit demeurait calme et tranquille. Il n’éprouvait aucune peine, analysant simplement la situation ; un individu txalq n’avait aucune importance, ce n’était qu’un fragment de la grande entité txalq dont Linxel préparait l’avènement sur Terre. La mort de Xilen dérangeait seulement ses plans. Il reprit sa lente ascension vers la surface, veillant à protéger sa retraite, atteignit un palier de sable fin en pente douce et rampa jusqu’à la grève.

Paysage désolé, la plage. Le Txalq examina la pauvre végétation qui avait repoussé depuis les grands embrasements et perçut quelques émanations qui lui semblaient familières, des plantes d’une essence proche de celles d’Ormana ; son sixième sens analysait la constitution chimique des végétaux et des minéraux voisins car il allait devoir bientôt se nourrir. Il fallait qu’il se suralimentât s’il voulait accélérer le rythme de ses périodes de scissiparité et remplacer Xilen au plus vite.

Il longea le littoral sur quelques mètres, mais la fatigue le terrassa ; cette longue navigation sous-marine avait épuisé son potentiel physique. Alors, tendu vers l’effort, par des poussées successives de son corps, il progressa vers un arbuste qu’il avait sélectionné. Et, pour la première fois peut-être depuis que les Txalqs pensaient, il éprouva une sensation bizarre, proche de celle que lui procurait l’émission d’ondes inconnues chez les terriens.

Enfin, il parvint à planter son dard rosé dans une tige nouvelle de l’année et en aspira le suc vivifiant. Sa saveur était bien plus forte que celle des plantes de la planète perdue. Que la Terre était belle !

Peu à peu, quêtant de nouvelles nourritures à travers la végétation, Linxel reprit des forces. Ce repas, cependant, lui pesait curieusement, tous les sucs ne devaient pas convenir à son métabolisme et, certains d’entre eux perturbaient sa pensée, en lui procurant une sorte de plaisir, comme une ivresse. Il se laissa glisser sur le sable brûlant de la grève, y chercha une dépression plus fraîche et s’y blottit.

Le Txalq se replia sur lui-même, et referma ses paupières opalescentes. L’univers disparut. La créature cherchait à résoudre son problème.

Où trouver un Hom de faible capacité mentale, capable de le seconder ? Il était probable qu’une distance énorme le séparait de tout lieu civilisé et sa puissance télépathique s’affaiblissait avec l’éloignement. Sa seule chance était de rencontrer peu d’opposition.

Il remarqua un humain de son choix à travers l’océan chaotique des vibrations qu’il percevait, parvint à le diriger vers un coptéor. L’être semblait obéir parfaitement à ses injonctions ; son expérience toute neuve du cerveau humain progressait rapidement.

Des ondes inconnues vrillèrent ses sens et ses impulsions mentales perdirent de leur acuité. Impression de chute, puis, plus rien.

Il échoua dans quelques autres tentatives mais ne se découragea pas ; il savait que son entreprise était difficile. Un élément d’information primordial lui manquait : l’aire d’action restreinte des coptéors ne permettait pas à ces appareils de se rendre jusqu’à lui depuis l’Europe.

Il conclut alors que sa domination télépathique ne pouvait s’exercer sur des humains à si longue distance, bien que ce lui fût possible pour des Zyrions. Il se mit à la recherche d’autres hommes dans un voisinage plus proche. Puisant au suc de nouvelles plantes pour dissiper l’état d’épuisement physique où l’avaient mis ses efforts et retrouver l’état d’hébétude bienfaisante qu’il avait découvert tout à l’heure, il parvint à faire atterrir un Hom d’une race différente : sa peau était jaune, ses yeux longs et fins ressemblaient à ceux de la bête orchal. Il semblait plus facile de le dominer que la moyenne des autres hommes car ses émissions cérébrales s’apparentaient à celles de la télépathie.

Dans les jours qui suivirent, Linxel captura une centaine d’autres humains. Il parvenait difficilement à contrôler toutes ces créatures et parfois, l’une d’entre elles, réprimant sa soumission, s’enfuyait brusquement dans la savane sans qu’il soit possible de la retenir. Le Txalq la suivait à la trace et la récupérait le plus souvent. L’Hom revenait bientôt, un rictus singulier plissant ses lèvres.

Puis Linxel utilisa les hommes de race jaune comme transformateurs de puissance ; il parvenait à augmenter ses émissions en usant d’eux comme relais auprès d’un petit groupe de créatures humaines. Il put alors employer ses nouveaux serviteurs à sa guise.

Il leur fit d’abord construire une nouvelle cellule protectrice, avec des éléments empruntés aux appareils qu’ils avaient amenés, puis une vingtaine d’autres.

Près de mille Homs peuplaient le domaine du Txalq quand vint la seconde période de scissiparité.

Ce jour-là Linxel étudiait la composition de l’atmosphère en haute altitude, comblant rationnellement ses lacunes géographiques et géologiques en lisant dans le livre de la Terre ; chaque détail s’intégrait à jamais à sa mémoire immense. Une masse de métal pleine d’humains voguait à la limite de l’ionosphère, un astronef probablement. Désaisissant les hommes de race jaune du contrôle de ses autres serviteurs, il les chargea de tout son potentiel télépathique pour qu’ils l’aident à capturer l’engin interplanétaire. L’un des dirigeants du vaisseau avait une résistance mentale exceptionnelle et le Txalq eut besoin de toute son expérience du cerveau humain pour la vaincre.

Crevant les nuages gris-rose, lourds de soleil, un vaisseau de taille colossale surgit, freinant de tous ses moteurs.

Linxel vit ses sujets s’égayer en hurlant hors du cercle ombreux que la machine projetait sur le sol. Les flammes jaillissant des tuyères embrasèrent les herbes rares et les arbustes. La masse d’acier noir se posa brutalement.

Le Txalq avait détourné un trésor.

Par une série d’équations simples qui établissaient les différences fondamentales entre les créations d’Ormana et celles de la Terre, par une suite de tests comparatifs qui fixaient les possibilités des matériaux terrestres par rapport à ceux de la planète perdue, Linxel réunit les données fondamentales de son problème de conquête. En même temps que son corps parvenait au stade de l’enfantement, son esprit avait mûri ; aujourd’hui la plupart des mystères terrestres étaient éclaircis et le Txalq avait appris le maniement des hommes.

Grâce aux scaphandres trouvés dans l’astronef, les serviteurs posèrent des cellules protectrices en chaîne autour de l’île, à profondeur moyenne.

Linxel se fit porter au bord de la grève blanche, écouta un instant le suave murmure des vagues. Cette fois la léthargie chronique n’adoucirait pas les douleurs de la scissiparité ; le Txalq était parvenu à raccourcir la durée du cycle au détriment de cette compensation organique de la souffrance. Il regarda ses serviteurs alignés à l’orée de la savane, suivant la marée de pensées confuses qui agitaient les esprits, puis se glissa dans l’océan.

Sous le soleil blême et chaud, les corps des humains vacillèrent, des mains rampèrent à l’abri des herbes, des visages hébétés se collèrent à même le sol. Ils s’endormirent les uns après les autres pour la durée de la période de séparation.

Au sein des eaux, Linxel ressentit les premiers symptômes de la division ; il se coula dans sa coque protectrice. Les douleurs qui accompagnèrent sa parturition faillirent briser son équilibre mental. Enfin, un deuxième Txalq se sépara de lui.

Durant les cycles qui suivirent, soixante-quatre frères naquirent de lui et de ses descendants.

Déjà, les Txalqs qui ne se reproduisaient pas dans les profondeurs marines organisaient la vie sur l’île et construisaient les premiers bâtiments irisés.

Bientôt, Linxel et ses frères pourraient entreprendre la colonisation de la Terre et réaliser un monde de beauté pure.


3

LA DÉCOUVERTE DE LA MER

Bouillonnant, l’océan traçait un friselis d’écume blanche sur les flancs du sous-marin qui venait d’émerger ; tout autour dans le remous des vagues, la forme du navire se répercutait en cercles concentriques.

— Rien de neuf, Cardeau ?

— Quatre coptéors de reconnaissance viennent de revenir : néant, comme toujours. Je ne vois pas ce qu’on peut espérer.

Dureur leva les yeux vers son second. Contrairement à lui, cette longue randonnée sur le Pacifique ne parvenait pas à le lasser. Non seulement il espérait découvrir des traces du Txalq, mais il ne se rassasiait pas du spectacle changeant de la mer, cet espace liquide dont la matière et la lumière variaient à l’infini.

— Pas de message de Jeanniot ?

— Il vous télévisera à quatre heures.

— Pour nous transmettre les récriminations du conseil, dit Jacques en souriant. Quelle est notre position ?

— Nous approchons des îles Mariannes.

— Les îles Mariannes, un nom pour roman d’aventure, commenta-t-il rêveusement, il évoque les vieux livres en papier avec des couvertures illustrées, pleins de corsaires et de monstres marins.

— C’est à quoi vous songez en ce moment, capitaine ? Je vous observe depuis deux heures et, depuis deux heures, vous n’avez pas quitté des yeux la surface des eaux. Cela vous permet-il d’imaginer des combats navals ?

— Non, c’est l’océan qui me fascine. Autrefois ce territoire liquide était peuplé par les hommes. Aujourd’hui, nous sommes seuls à le fréquenter. Passe encore de délaisser la conquête spatiale, mais renoncer au plus grand continent de la Terre, je ne comprends pas. Dites-moi, vous, Cardeau, qui n’avez pas hérité de la tare psychologique des archépoles, que trouvent les humains à leurs cités-falaises ?

Le lieutenant allait répondre. Un point noir percuta le soleil blanc, suspendant sa phrase. La tache se perdit dans l’éblouissement solaire, puis reparut, elle grossissait en direction du « Last Luck ».

C’était un des coptéors de la garde qui revenait d’une mission d’exploration. Les hommes préféraient s’activer, fouiller les environs plutôt que de subir les heures indolentes sur le pont.

— Commandant Dureur, hurla le téléviseur de bord.

Jacques se leva et alla se planter devant l’écran, plongeant soudainement dans un univers de métal poli et de lumières clignotantes. Le visage du pilote apparut dans le champ : une bouche énorme et rouge dans un fouillis de cheveux et de barbe noirs.

— Commandant, l’île Paygan est habitée !

— Habitée ? Ce n’est pas possible, d’après les derniers relevés cette terre est complètement stérile.

— Pourtant, il y a des arbres qui croissent sur le littoral et l’île tout entière est recouverte d’une sorte de savane parsemée de clairières où se dressent des bâtiments étranges, comme je n’en ai jamais vu ; ils sont irisés, de forme ovale. On dirait des masses d’eau de Cologne solidifiée.

« Ce ne peut être que les Txalqs, » pensa Dureur. Il demanda au pilote de lui faire un bref rapport verbal. De sa voix basse et profonde, légèrement voilée, celui-ci reprit :

— Nous étions à treize cents mètres environ ; brusquement j’ai senti quelque chose, comment vous dire, comme si une toile d’araignée m’effleurait l’intérieur de la boîte crânienne, puis j’ai entendu un message intérieur. Non, pas entendu ; j’ai eu subitement la conviction qu’il fallait que je descende et que je me pose ; en même temps, je savais que cette décision était absurde, mais je ne pouvais faire autrement que d’y céder. En-dessous de nous, c’était la mer, à perte de vue, avec, dans le bord extrême de mon champ de vision, la côte de Paygan que nous venions de survoler. En criant, mon compagnon rompit le charme. Il me demandait ce que je faisais. J’ai répondu que j’amerrissais. J’avais les yeux fixes et mon regard reflétait une béatitude intense, d’après ce qu’il m’a dit ensuite. Le visage de mon compagnon s’effaça, l’univers disparut. On m’appelait, je devais me poser sur l’eau. Bob m’a donné un violent coup de poing et s’est emparé des commandes…

— Je le féliciterai moi-même pour son sang-froid. C’est bien, sans lui nous aurions encore pu errer longtemps. Nous allons immédiatement organiser une reconnaissance protégée, selon la formule que j’ai adoptée. Tenez-vous à ma disposition, j’attends un rapport écrit plus circonstancié.

Dureur se retrouva seul sur la plate-forme du sous-marin. Cardeau s’occupait déjà de réunir les hommes et les officiers. Une excitation prodigieuse s’emparait de lui. Cette fois l’action s’engageait ; il allait revoir la créature de l’espace.

 

Il avait attendu ce moment, son moment, mais cette heure s’entachait d’angoisse ; Jacques ne savait absolument pas pourquoi il voulait avec tant de force récupérer le Txalq. D’homme de l’espace, il était devenu homme de la mer ; cela avait-il un rapport avec son obstination. Non, vraiment, l’espace, la mer, le Txalq, ce n’était pas la même chose… et pourtant, il y avait un lien secret qui unissait ces différents éléments ; en le découvrant, il trouverait probablement la solution à son problème : pourquoi avait-il le mal de Terre ?

Un mur d’hommes barrait sa vue, flou. Il sursauta.

Sur les douze équipiers que se choisit Dureur, cinq gardes noirs, deux gardes blancs, un biologiste, Adolf Meinschwantz, trois experts et Cardeau, avec lui, sept avaient des attaches avec les cités anciennes.

Le soleil blanc dardait ses rayons implacables sur le métal poli du sous-marin, caillot d’obscurité qui se fondait dans le miroitement sombre de l’océan. Avec soulagement, les hommes du petit groupe enfilèrent leurs scaphandres et s’enfoncèrent dans les flots. Chacun possédait un microtéléviseur portatif, une réserve d’oxygène en tablette pour une semaine, des vivres condensés, un tube de mort. Comme il n’y avait pas de critère connu pour résister à l’assaut télépathique des Txalqs, Dureur avait choisi cette méthode pour les approcher ; elle avait l’avantage d’allier l’autonomie de chacun des hommes à la possibilité de surveillance mutuelle et d’intervention en cas de domination télépathique txalq d’un des éléments du groupe.

Dureur commanda :

— Profondeur, cent cinquante mètres ; mettez-vous en ligne, à vingt mètres de distance les uns des autres. Je prends la tête, lieutenant Cardeau vous serrerez la file.

L’étrange serpent sous-marin progressait lentement ; chacun de ses anneaux humains était propulsé par un réacteur. Les eaux noires s’alourdissaient du rouge et du pourpre des flammes, un flot de bulles mordorées montait dans les ténèbres. Cette lueur trouble éclairait au passage un squale nonchalant, brutalement ébloui, qui s’enfuyait vivement, caressant de son ventre blanc, un instant plus tard, la vitre cathédrale de l’étendue marine. Quelquefois, il fallait user de la décharge brève d’un tube de mort pour éloigner les plus gros qui ne s’effrayaient pas, rapaces.

Jacques Dureur demanda au garde qui avait participé à la première expédition :

— À quelle distance estimez-vous les premiers contreforts de Paygan ?

— Cinquante kilomètres à peu près. À l’altitude où nous étions, j’ai pu remarquer que la pente douce de la grève se prolongeait sur cinq kilomètres, jusqu’à l’à-pic rocheux de la fosse marine et que cette distance se répétait une dizaine de fois jusqu’au sous-marin.

— Venez me rejoindre, s’il vous plaît.

Du serpent jaillit une luciole pourpre qui se rabattit vers la tête. Jacques suivit la trajectoire du scaphandre, dévoilant ici une île d’algues fauves, là une poussière de poissons d’argent, ailleurs les remous sirupeux d’un calmar. En plein creux de la mer, où le mouvement des vagues ne se faisait plus sentir, un mystérieux flux drainait encore de singulières épaves.

Jacques cherchait toujours à établir des corrélations entre l’océan et l’espace, sachant que ces deux univers si différents lui procuraient les mêmes angoisses, les mêmes frissons de plaisir ; peut-être ces sentiments s’unissaient-ils dans la recherche d’un climat onirique ? Plus froid, plus noir était le vide, plus brillant, plus chaud était l’océan.

Il appela le « Last Luck ». Ce contact était indispensable à son bon équilibre mental et au bon accomplissement de sa mission. Jacques Dureur se méfiait de ses facultés d’évasion.

— Ici le commandant Dureur, j’appelle, ici le commandant Dureur. Bien reçu. Nous atteignons les contreforts de Paygan. Voici les dernières instructions. Je ne vous contacterai pas durant l’exploration de l’île par mesure de sécurité. Éloignez-vous de deux cents kilomètres à l’est de votre position actuelle. Que les hommes de l’équipage s’occupent toujours mentalement, organisez des jeux, répartissez le travail de façon à ce qu’il n’y ait de loisir pour aucun d’entre vous. Coûte que coûte, il faut opposer votre activité cérébrale à toute tentative de domination télépathique. Je vous rappellerai lorsque nous serons en sécurité. Souvenez-vous que j’effectue un enregistrement de l’expédition si nous ne revenons pas. Je tâcherai de vous le faire parvenir. À bientôt, je coupe.

— Bonne chance com…

La voix et le visage du radio s’effacèrent. Dureur eut un remords tardif : avait-il eu raison d’agir de cette façon ? N’aurait-il pas mieux valu utiliser toutes les forces disponibles ? Pour se rassurer, il s’adressa à ses douze compagnons ; il ne put se retenir d’utiliser un ton ironique :

— Vous risquez de perdre votre âme, à partir de maintenant. Que chacun d’entre vous capte une émission télévisée quelconque, elles sont toujours quelconques, je crois. Il faut que vous concentriez toute votre attention dessus, même s’il s’agit de fadaises. Si, malgré cela, vous ressentiez le moindre toucher mental, communiquez immédiatement avec votre voisin. Ne laissez jamais votre esprit inactif. C’est tout.

Dans la bulle supérieure de son scaphandre de plexilaine, le corps de Jacques se réduisait à un tronc ; ses jambes pendaient quelque part, hors du globe, dans deux sachets étanches ; ainsi installé, il se comparait à un Txalq dans sa cellule. Une différence essentielle : ses bras qu’il avait glissés dans de longs gants noirs, les manches du scaphandre, ses mains avec lesquelles il serrait le propulseur. Un demi-tour de siège rotatif le séparait du petit écran de son téléviseur, des réserves d’oxygène et de nourriture. Là-bas, la file lumineuse se perdait dans la nuit rouge et verte des grands fonds. Le lieutenant Cardeau devait être cette flamme rousse, à plus de deux cents mètres de lui.

— Nous approchons du socle du plateau continental, commandant, dit le garde qui l’accompagnait à quelques mètres sur sa gauche.

— Nous allons descendre immédiatement jusqu’au sol marin, quelle que soit la profondeur.

Son visage et sa voix pénétrèrent, en un bref éclair, sur les téléviseurs des douze autres bulles. 500 mètres, 1 000 mètres, 1 500, 1 735… leurs jambes s’enfoncèrent dans la vase visqueuse du fond. Des traînées d’encre grise se lovèrent autour des scaphandres, quelques phosphorescences inconnues brillèrent. Jacques suivit des yeux leur course à éclipse ; puis, il alluma sa lampe phare qui perça les ténèbres épaisses, ses compagnons l’imitèrent : une nébuleuse verte naquit du chassé-croisé de ces faisceaux laser.

Ils progressèrent lentement jusqu’au socle de la falaise volcanique et remontèrent vers la surface, leur petit groupe déployé en éventail. Cardeau, qui se trouvait à l’extrémité gauche du collier de sphères lumineuses, appela :

— Commandant Dureur, pouvez-vous venir jusqu’à moi, j’ai fait une découverte intéressante.

Une émotion contenue perçait dans ces mots banals.

Dans le cône de lumière matérialisée que projetait sa lampe-phare, Jacques distingua un scaphandre singulier dont le diamètre était inférieur au sien.

— Vous avez vu, Dureur, murmura près de lui une voix brisée par l’anxiété.

Un déclic mental coupa net cet enchaînement d’idées sans suite. Jacques regarda Cardeau, puis la bulle translucide :

— Ce Txalq a cinq yeux, son volume est anormalement dilaté. Cette créature se dédouble, c’est certain ! cria-t-il.

Il reprit, plus doucement, comme s’il respectait l’étrange gestation de la chose d’un autre monde :

— Elle semble dormir, comme la première fois que je l’ai vue. Ses paupières opalines sont closes ; je ne peux m’empêcher de penser qu’elles dissimulent une extraordinaire souffrance ; mais comment imaginer la douleur chez cette sorte de bacille évolué ? Comment imaginer la façon dont se distend son squelette pour sécréter un autre lui-même ?

— Il faut absolument que nous sachions quel est le rythme de ses périodes de scissiparité. Si les créatures naissent adultes et peuvent se reproduire à leur tour, depuis l’époque de sa disparition, nous pourrions estimer la quantité de ses semblables dont l’île est peuplée, ajouta Cardeau.

Meinschwantz venait de rejoindre les deux hommes. Bientôt les autres explorateurs ceinturèrent la cellule, formant une sorte de roue lumineuse dont elle aurait été le moyeu.

— Faut-il la tuer, commandant ? dit un des gardes noirs.

Dureur sursauta :

— La question est résolue, non, absolument non ! Vous savez tous que l’emploi d’une arme atomique est rigoureusement interdit sur le sol de la planète depuis les grands embrasements. Même à l’égard des formes de vie hostiles qui nous ont accueilli sur Mars, nous n’avons pas employé des tubes de mort. D’ailleurs, comme ce Txalq n’est certainement pas le seul de sa race, son assassinat ne ferait qu’envenimer la situation.

En prononçant ces phrases, Dureur ne pouvait s’empêcher de penser à la duplicité de son attitude : pourquoi autorisait-il le port des tubes de mort s’il était interdit de les utiliser ?

— Je suis de votre avis, ajouta Meinschwantz. Je suggérerai de faire un rapide tour des contreforts sous-marins de l’île pour dénombrer les cellules protectrices.

— Divisons-nous en deux groupes, ordonna Dureur, plaçons-nous en éventail, nous ferons la jonction de l’autre côté de Paygan.

Ils découvrirent une soixantaine de coques ; elles protégeaient les corps des Txalqs à tous les stades de la parthénogenèse. À mesure que le nombre des créatures croissait, les hommes se croyaient la proie d’un énigmatique cauchemar.

Dureur s’étonnait au contraire de son indifférence ; ce n’était ni la multiplicité de ces corps qui l’inquiétait ni le principe auquel obéissait cette invasion silencieuse. Comment reconnaîtrait-il l’être qu’il avait recueilli dans l’espace ? Voilà quel était le stupide problème qui l’obsédait.

Lorsque tous les hommes eurent parcouru un demi-cercle, les étoiles marines qu’ils formaient s’organisèrent en une constellation d’un dessin inconnu, dans un ballet d’algues diaprées.

— Nous n’allons pas nous éterniser dans ces fonds, déclara Jacques Dureur, il faut maintenant explorer l’île pour nous faire une image plus précise du danger.

À deux cents mètres de là, une cellule protectrice s’ouvrit et libéra deux masses vertes, encore soudées par un ligament ; celles-ci se glissèrent dans les ténèbres où venaient mourir les effluves électriques des lampes phares.

— Commandant, commandant… c’est comme tout à l’heure, dit le pilote du coptéor de reconnaissance, une force… encore quelques secondes, je ne peux résister, mon cerveau va succomber, je dois obéir.

Les jets de douze propulseurs éclatèrent comme les branches d’un feu d’artifice, tandis que la voix du commandant Dureur se répercutait dans les scaphandres.

— Ce pilote est extrêmement sensible à l’attaque télépathique, conservez un contact télévisé entre vous, ne laissez à aucun prix votre cerveau vacant !

L’un des gardes noirs perçut soudain l’attouchement mental de l’une des créatures en fuite ; il braqua son faisceau laser dans la direction des ondes mentales, aperçut deux ombres circulaires se profilant sur la nuit verte, dégaina son tube de mort, augmenta la puissance du jet, le dirigea vers les deux créatures et pressa sur la détente. Un énorme bouillonnement suivit la déflagration silencieuse, des bulles de vapeur en essaim jaillirent vers la surface, quelques rocs oscillèrent, somnambules, et coulèrent interminablement vers les fonds marins, soulevant des taches de vase aux frémissements de poulpe.

Les hommes s’étaient regroupés et contemplaient ce spectacle avec une curieuse sensation de honte et de dégoût.

Jacques Dureur rompit le silence grésillant des haut-parleurs ; il s’entendit parler, et les mots ne correspondaient pas à ce qu’il voulait dire. Pour la première fois, depuis qu’il avait été élevé au grade de commandant, il ne se conduisait pas comme un chef, se laissant aller à ses convictions personnelles :

— Il n’y avait sans doute rien d’autre à faire, je ne vous blâme pas, nous risquions d’être soumis les uns après les autres… pourtant, qui a le droit de tuer ?

Sa voix mourut sur cette interrogation. Meinschwantz intervint :

— Commandant Dureur, le principal est d’atteindre l’île avant que les créatures ne s’y opposent ; les remords ne nous y aideront pas.

— C’est bon, Meinschwantz, nous allons attendre la nuit. Nous profiterons de l’obscurité et du sommeil probable des serviteurs humains des Txalqs pour visiter Paygan. Mais n’oubliez pas mes recommandations, ne tirez qu’en cas de danger absolu !

Le commandant Dureur avait prévu depuis longtemps cette première dérogation à ses ordres primitifs. Les hommes extirpèrent leurs membres des jambes et des bras de leurs scaphandres, ils allumèrent la coque centrale et s’adossèrent à la voûte transparente, se repliant à la manière de fœtus. Ils se nourrirent.

« Quelle différence y avait-il maintenant entre ces boules lumineuses qui s’étageaient dans l’espace marin et les autres cellules, plus loin dans la nuit des profondeurs ? Hommes et Txalqs agissaient en êtres vivants, dans un milieu hostile ils se repliaient sur eux-mêmes. »

Jacques, cependant, ressentait une angoisse merveilleuse à l’idée de pénétrer bientôt dans l’univers des Txalqs.
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L’ÎLE ÉTRANGÈRE

Les treize hommes escaladaient prudemment les contreforts sous-marins de Paygan, s’aidant parfois d’un jet de propulseur pour recouvrer leur équilibre dans une passe difficile. Le chuintement de leurs respirations se réverbérait dans leurs scaphandres.

Tour à tour, les explorateurs émergèrent de la surface noire du Pacifique et franchirent la barre d’écume qui cernait l’île de son paraphe, indolemment argenté par la lune. Ils s’affalèrent sur le sol blafard de la plage, alourdis par leurs habits d’eau.

Jacques se débarrassa du pesant équipement, mieux conçu pour l’espace que pour son utilisation présente ; les autres l’imitèrent. Le bruit des manipulations était couvert par le frémissement des palmes sous l’alizé. Le ciel était clair et la lumière givrée des étoiles découpait des ombres noires sur le tapis trop blanc de la grève. L’île semblait déserte. Ils conservèrent sur eux leurs tubes de mort, leurs paralyseurs, leurs montres ainsi que leurs sous-vêtements étanches qui moulaient étroitement leurs formes.

Dureur répartit la tâche à voix basse. Deux gardes noirs resteraient sur le rivage afin de protéger une retraite éventuelle. La consigne générale était d’utiliser les paralyseurs dans tous les cas ; le commandant se réservait le droit de donner un ordre contraire si ces dernières armes se révélaient inefficaces contre les Txalqs.

Sur son geste, le reste de la troupe, courbant la taille, s’avança vers les frondaisons proches d’où s’élevait un bruit de feuilles de métal froissées. Aucun animal, aucun être vivant ne se manifestait dans les herbes hautes, ondoyant sous la brise tiède du Pacifique.

Le pilote du coptéor se rapprocha de Dureur :

— Je crois que la vallée se trouve au-delà de ces premières collines, souffla-t-il.

— Quelle vallée ?

— Celle où j’ai aperçu les bâtiments irisés.

Les hommes progressaient maintenant dans cette direction, maugréant parfois contre la coupure provoquée sur leur joue par une herbe géante, la blessure qu’une épine de cactée occasionnait à travers leur sous-vêtement, pestant contre la nuée de moustiques qui les attaquaient soudain. La plupart d’entre eux imaginaient des véhicules sommaires en bois roulant sur des chemins frayés dans la savane, pour tromper leur angoisse. Jacques parvenait difficilement à retrouver son équilibre, sa marche était hésitante, comme s’il lui eût manqué la pression des eaux pour se maintenir debout. Les merveilles végétales, l’extase de la nuit océanienne, l’approche du mystère émoussaient sa peur ; marchant comme un automate mal réglé, il en venait peu à peu à douter qu’il était humain.

Lorsqu’ils atteignirent le sommet de la chaîne rocheuse, ils purent contempler, incrédules, le singulier panorama qui s’offrait à leurs yeux : sur la vaste étendue sombre où croissait une végétation abondante, se dressait une série de bâtiments ovales, allongés vers le sommet, d’un vert immatériel, au reflet d’étoile perlière.

Dureur se retourna vers Cardeau et chuchota :

— Quelle doit être la puissance scientifique de ces créatures ? Il n’y a pas quinze mois que la première s’est posée sur un Paygan désert et ces forêts, qui n’existaient pas d’après les descriptions, paraissent aujourd’hui avoir cinq cents ans. Je ne sais pas de combien d’hommes les Txalqs disposent pour effectuer tous leurs travaux, mais je ne connais pas de ville de la Terre où les bâtiments soient aussi élégants, pas de jardins où la végétation soit aussi splendide…

— Je crois que nous ne sommes pas au bout de nos étonnements, ajouta Cardeau.

Et le groupe reprit sa marche furtive, chaque homme isolé dans son univers étanche, contrairement aux recommandations de Dureur ; ils ne parvenaient pas à s’en évader, consacrant toutes leurs forces à juguler leur épouvante.

Ils se heurtèrent bientôt à un monument insolite, à la forme audacieuse, aux proportions parfaites, jeté d’un seul bloc de matière rouge et moirée dans le ciel d’un noir lumineux. Son modelé semblait se modifier imperceptiblement.

— Sculpture ? demanda Cardeau.

— On pourrait le croire, répondit un des experts ; mais on pourrait aussi bien affirmer moulin à oxygène, broyeur à nuages, que sais-je encore, nous ne possédons pas assez d’informations pour nous permettre de conclure.

Ils se turent, admirant le déploiement mouvant des formes rouges dans l’espace.

Jacques donna à regret le signal du départ, après avoir procédé à un interrogatoire systématique de tous ses hommes :

— Nul d’entre vous n’a ressenti de toucher mental ?

La réponse fut négative.

Jacques s’en inquiéta et se confia à Meinschwantz :

— N’avez-vous pas l’impression d’être observé depuis notre arrivée sur Paygan ? Je perçois une sorte de bourdonnement insonore, une vibration impalpable de l’air autour de moi.

— Mais vous n’avez aucune preuve.

— Cette impression me tient, elle persiste. Elle ne parvient pas à troubler le silence de la nuit, non, je l’entends de l’intérieur. Les Txalqs ne dorment pas la nuit, nous l’avons observé au laboratoire. Alors, même en supposant que leurs serviteurs soient plongés dans le sommeil, que font-ils en ce moment, sinon nous observer ? Il est indispensable que nous soyons tous très vigilants, que ceux qui ne parviennent pas à parler à leur voisin s’accrochent à une idée et s’y tiennent, quelle qu’elle soit, qu’ils ne la lâchent pas, sans quoi, ce seront les premières victimes de l’attaque qui ne manquera pas de se produire, d’un instant à l’autre !

Dureur avait failli crier. Le souvenir des périodes de soumission télépathique de Laurence Dusarte et du garde était encore très vif dans sa mémoire. Le plaisir, surtout le plaisir ressenti par les victimes lui faisait peur. Comment ses hommes résisteraient-ils ? Ces envahisseurs amenaient la beauté, l’harmonie et la jouissance masochiste de l’esclavage. À ce point de décadence, l’humanité était prête à les accueillir en maîtres. Jamais il n’accepterait cette solution ; plutôt s’endormir à jamais dans l’espace, dans sa chaleur violette.

Peu de temps après, ils atteignirent un immense bâtiment, haut de deux cents mètres sur une cinquantaine de mètres de diamètre ; il était posé sur un socle de matière spongieuse d’un vert violent.

— Entrons, dit Dureur dans un souffle.

Puis il désigna deux gardes pour les couvrir. Les autres hommes lui jetèrent un regard haineux.

Au contact des pieds, le sol moelleux fondait doucement, massant les muscles, assouplissant les chevilles, adoucissant la peau par son influx délicieux.

Après la grotte, ils débouchèrent sur une salle d’un diamètre sensiblement égal à celui de l’extérieur. Les lignes fuyantes de la rotonde se reflétaient sur un plafond bas, divisé en mille facettes polies, elles s’éloignaient en perspective jusqu’en un point que l’on ne discernait pas. En observant leur marche dans cet extraordinaire plafond, les hommes avaient l’impression de se déplacer dans l’invisible ; lentilles superposées, mêlant leurs lumières à travers leurs prismes translucides, qui s’étageaient de reflets en reflets jusqu’à l’infini proche. Sur le mur circulaire s’accrochait une fresque en double saillie, tel un bas-relief posé sur un miroir, de conception purement abstraite, où s’intégraient idéalement des symboles humains. Les couleurs qui baignaient la pièce étaient inconnues pour la plupart, surgies par miracle des confins du spectre lumineux, elles jouaient sur les formes exquises savamment réparties à travers la rotonde, ombrant un volume, découpant une spirale de lumière dans le ciel étourdissant de la pièce, striant un plan, courbant un triangle, livrant la géométrie aux phantasmes les plus fous.

Les hommes tentaient de s’accrocher, en pensée, aux figurations de la fresque relevant de la symbolique humaine, de peur de tomber à la renverse, en imagination, dans les abîmes vertigineux qui s’offraient à eux ou de s’induire, en rêve, dans une des fausses perspectives de la pièce en rotonde.

Dureur se laissait aller à l’enchantement. Il regarda un instant le visage de Cardeau qui paraissait se perdre dans les méandres subtiles du plafond ; ses yeux luisaient des multiples éclats surgis des facettes, ils en reflétaient les couleurs aberrantes. Ses traits exprimaient son désarroi. Allait-il céder à la démence ? Jacques posa la main sur son épaule, très doucement. Le lieutenant tourna la tête vers lui et se mit à rire atrocement. Dureur prit conscience du danger. Il le secoua brutalement jusqu’à ce qu’il parût recouvrer ses esprits, puis hurla à l’attention des autres :

— Fermez les yeux, ne regardez plus, avancez vers la sortie, je vous guiderai de la voix !

— Je m’excuse, commandant, c’est ce plafond, on s’y perd, ricana bêtement Cardeau.

— C’est seulement le plafond qui provoque cette impression, les fresques et les sculptures, au contraire, sont apaisantes, elles sont attirantes, ajouta Meinschwantz qui venait de les rejoindre.

— Nous ne pouvons pas rester ici, nous risquons de devenir cinglés. Peut-être que cette salle sert de préparation à la sujétion télépathique. Les sensations qu’elle provoque ont quelque chose de tellement… déshumanisant.

À l’opposé de rentrée, il y avait une ouverture plus petite. Ils décidèrent de l’emprunter et battirent en retraite, éblouis par le spectacle fantasmagorique de la pièce en rotonde, par ses jeux de lumières, de couleurs et de perspectives qui semblaient se multiplier et se diversifier à l’extrême à mesure qu’ils s’y laissaient emporter.

Jacques Dureur atteignit le premier un tube luisant qui se dirigeait vers le sommet du bâtiment ; une cloison lumineuse le séparait en deux parties. Le lieutenant Cardeau s’engagea sur la droite et revint sans qu’il se fût produit le moindre incident. Meinschwantz pénétra dans la partie gauche et, sous les yeux stupéfaits de ses compagnons, s’éleva lentement du sol. Sans hésiter, Dureur le suivit, puis le reste de la troupe.

En quelques secondes, ils atteignirent une plate-forme en surplomb, la vélocité de leur ascension diminua, ce qui leur permit d’aborder le sol de ce premier étage. Deux gardes furent encore placés sur le palier et les sept hommes poursuivirent leur exploration. Nul ne se risquait à commenter les derniers événements.

Une lumière d’un vert pâle, pailleté d’or, sourdait en auréoles troubles des murs lisses du couloir qui devait faire le tour du bâtiment. Ils avancèrent le long de cette galerie circulaire. Dureur fit stopper le groupe en arrivant devant une sorte de porte ovale qui ouvrait sur l’obscurité. Il s’engagea dans la pénombre, coudes et poignets ramenés contre ses flancs, torse tassé vers l’avant, prêt à bondir à la moindre alerte. Il pressa le déclic de sa lampe phare, s’attendant à subir l’assaut du cauchemar sous les traits de quelque vision extraordinaire.

Mais ce qu’il voyait dépassait les plus folles images oniriques. Deux cents hommes, rangés comme des suppositoires dans une boîte, reposaient les yeux clos, le visage béat, sur cinq couches étagées dans le vide.

Jacques cria, en partie pour libérer sa peur, en partie pour provoquer le réveil de ces momies vivantes. Mais l’écho assourdi que lui renvoyèrent les murs ne provoqua pas la plus petite réaction chez les dormeurs. Une lassitude inquiétante s’insinuait en lui ; il pensa qu’elle était due au relâchement de sa tension nerveuse, maintenant qu’il était parvenu « à bon port » ; il sourit, l’expression n’était pas heureuse. À moins que la fatigue ne se fît sentir sur son organisme ? Bientôt une torpeur invincible s’appesantit sur lui, des bribes de rêves doux passèrent dans son cerveau, l’entraînant vers un sommeil réparateur où il pourrait les suivre à loisir ! Brusquement, il parvint à prendre une certaine distance par rapport à ces impressions et comprit, dans une demi-conscience, que tout ce qu’il pensait lui était suggéré pour l’amener à dormir, dormir, dormir, avec les autres.

Il prononça quelques mots vides de sens, balbutia plutôt, mais ce faible son sorti de ses lèvres suffit à lui redonner l’initiative. Il parvint à s’exprimer d’une voix presque normale, de quelques tons seulement au-dessous de son débit habituel.

— Cardeau, je vais dormir, au secours, venez me chercher, urgent, je suis bien, je vais dormir, il ne faut pas, Cardeau, venez.

Et il se laissa tomber sur le sol.

Meinschwantz, qui avait perçu ces faibles mots, entraîna le premier homme qui se trouvait à sa portée et se rua vers l’ouverture qui s’était à nouveau assombrie.

— Commandant Dureur, commandant Dureur !… Sa lampe phare doit être brisée, allumez la vôtre, ordonna-t-il à son compagnon.

Une lueur blanche jaillit, le faisceau laser balaya l’espace et les deux hommes purent examiner, pétrifiés, l’étrange dortoir. Le garde, pris de panique, projeta sa lampe phare vers le sol et accrocha le corps de Jacques Dureur dans son pinceau. Celui-ci était légèrement soulevé du sol, entièrement raidi, s’élevait lentement dans la pièce et venait se placer devant une case vide.

Meinschwantz et le garde n’eurent que le temps de saisir les jambes de Dureur avant qu’il ne s’insérât de lui-même dans l’alignement régulier des dormeurs. Ils parvinrent difficilement à l’extirper de sa position ; un puissant magnétisme le retenait en l’air. Pourtant, à force d’acharnement, ils l’arrachèrent de la pièce dortoir. Cet effort physique les avait probablement protégés du sommeil hypnotique.

Ni les gifles ni l’insertion de quelques gouttes d’alcool entre ses dents serrées ne purent extraire le commandant de son profond assoupissement.

L’expert en parapsychologie proposa d’utiliser le faisceau de la lampe phare pour soumettre Dureur à un choc lumineux alternatif ; il connaissait les passes des magnétiseurs pour endormir leurs sujets et voulait les employer à l’envers. Fort de l’avis favorable du lieutenant Cardeau, qui avait pris la mission en charge, il approcha sa main gauche des paupières de Dureur, les souleva et, de son autre main, pressa sa lampe phare par intermittence, selon un rythme précis, guettant les yeux révulsés du dormeur.

Les prunelles bleues du commandant se réinsérèrent progressivement dans ses orbites, conférant une intense expression de stupéfaction à son visage. Il murmura, d’une voix chantonnante :

— Deux cents hommes endormis dans la rotonde, deux cents hommes, je comprends… le merveilleux sommeil factice. Voilà pourquoi nous n’avons ressenti aucune tentative de domination télépathique. Il suffit de pénétrer dans les dortoirs pour ôter toute envie de s’activer au plus dynamique des hommes. Oh, ces rêves… pour lesquels on se dangerait !

Il reprit, d’une voix plus assurée :

— Je crois que nous ne risquons rien si nous ne pénétrons pas dans les dortoirs, les créatures y canalisent toute leur puissance télépathique. Sans doute ne désirent-elles pas de serviteurs nouveaux pour le moment.

— C’est effarant, ce conditionnement par le sommeil, on croirait vivre une des plus délirantes utopie du dix-neuvième siècle !

Dureur s’apprêtait à commenter la réflexion de Cardeau ; il se ravisa. Le travail à accomplir sur Paygan était encore important et il sentait, dans les yeux anxieux des gardes et des experts, que ces hommes cherchaient le plus petit prétexte pour s’enfuir d’ici. Ce n’était pas le moment de se livrer à de savantes gloses. Il se tourna vers le pilote et lui demanda :

— À votre avis, combien y a-t-il de bâtiments semblables sur l’île ?

— J’en ai compté six de cette taille, mais il y en a une quantité d’autres plus petits que l’on aperçoit pas toujours dans la végétation.

— Contentons-nous des plus importants, et d’abord, achevons de visiter celui-ci.

Ils regagnèrent le tube ascendant. Le son soyeux de leurs pas résonnant à l’unisson faisait naître de curieux échos dans le couloir.

Un instant grisés par le passage miraculeux dans le tube, ils atteignirent le palier du second étage.

— Vous attendrez tous à l’entrée avec le lieutenant Cardeau ; Meinschwantz seulement me suivra. Il faut que vous soyez prêts à parer à toute surprise. Dès le plus faible signal d’attaque télépathique, Meinschwantz reviendra pour vous prévenir ; de même, si je suis pris dans une embuscade, Meinschwantz qui me suivra à quelques mètres se repliera.

Ils franchirent l’ouverture ovale ; Jacques saisit volontairement ses armes.

Plus vaste que les précédentes, la salle se singularisait par une nudité agressive des murs et des plafonds ; le sol, moiré de gris, était jonché de formes bizarres, certainement inachevées, pétries, sculptées, moulées dans plusieurs matières inconnues. Ici le marbre aurait été broyé avec de l’or et du diamant, les veines qui se perdaient dans la masse traçaient un sillage brillant jusqu’au cœur des objets ; là, le granit aurait été mêlé au plaxilaine et à l’huile, soleil en gelée, liquide grouillant de parcelles mates et sombres ; ailleurs le matériau semblait être fait de gaz, sous forme d’amibes polyèdres, moulé dans l’invisible et durci sous la pression d’une gravité énorme. Parfois d’immenses piquants hérissaient une de ces choses, arrachés à quelque hérisson de cristal. Et, gisant parmi ces formes prodigieuses, un Txalq les observait de ses yeux adamantins. Ils ne ressentaient aucun flux télépathique. Dureur posa sa main sur le poignet crispé de Meinschwantz, prêt à intervenir d’un jet de paralyseur.

— Ne tirez pas encore, attendons la suite.

La créature se dressa sur ses tentacules atrophiés et progressa péniblement vers les deux hommes immobiles. Jacques attendait ; il allait se produire quelque chose et rien ne pouvait lui permettre de deviner ce qui allait se produire. C’était un événement de ce genre qu’il espérait depuis le jour où il avait renoncé à sa condition d’archépole pour partir dans l’espace, un rêve aux couleurs de l’impossible. Le Txalq pointa sa trompe frontale vers lui et, aussitôt, des images-mots se formèrent dans son esprit :

— Je suis Linxel, celui que tu as recueilli dans l’espace. Je te reconnais à la puissante défense mentale dont tu es muni et à la qualité particulière des ondes que tu émets.

Les vibrations télépathiques se transformaient en images abstraites et les images abstraites en symboles-mots qu’un fading sémantique distordait parfois.

— Malgré cela je pourrais te soumettre comme tes frères en utilisant toute la puissance txalq ; mais cela ne servirait à rien, un jour ou l’autre tu recouvrerais spontanément ta liberté ; comme certains Homs qui se sont enfuis de l’île. Je connais bien ton espèce maintenant ; il y a de grandes différences de constitution mentale entre vous, bien que vos capacités intellectuelles théoriques soient assez semblables. Ce que vous appelez civilisation, famille, état, constitue un frein considérable à l’expansion de votre race ; certains, comme toi, parviennent à y échapper en imagination et à dépasser leur condition primitive. Malheureusement, ils sont très isolés et ne peuvent suffire à faire évoluer l’espèce. Ainsi, chez toi, les paradoxes se succèdent, des ondes inconnues interfèrent dans la logique de tes raisonnements. Je ne parviens pas à comprendre le but de ta mission sur Paygan. Que désires-tu, Hom ? parle, je te comprendrai !

Dureur jeta un coup d’œil vers Meinschwantz qui lui sourit stupidement ; il avait perdu toute sa lucidité. Jacques se décida soudain, fixant l’un des yeux d’eau de Linxel, comme si les mots allaient pénétrer par cette voie.

— Quelles seraient tes réactions si une race étrangère tentait de s’implanter sur une planète dont tu as été le maître depuis des temps très reculés ?

— Je ne comprends qu’imparfaitement ta question car elle est empreinte de… (sentimentalité)… Notre volonté n’est pas de nous emparer de la Terre, mais de vous aider à y vivre mieux, par l’intermédiaire de notre civilisation harmonieuse. Le monde parfait que nous voulons créer exige votre participation, votre collaboration. Nous ne vous utiliserons pas comme de simples serviteurs. Pour l’instant nous traversons une phase transitoire où il est nécessaire que nous vous imposions notre volonté, mais, dès que le sens de l’harmonie vous aura pénétré, vous retrouverez votre liberté et nous ferons ensemble la planète la plus belle de l’univers. Notre race, qui a atteint maintenant le sommet de son évolution, a toujours utilisé, pour survivre d’abord, pour créer, ensuite, les membres des créatures qu’elle rencontrait sur de nouvelles planètes. Mais ce fut toujours un échec ; jusqu’à présent nous n’avions encore jamais trouvé des créatures aussi intelligentes et aussi douées que vous pour la création. Nous allons vous faire évoluer rapidement, en balayant cette civilisation, ces sociétés, ces gouvernements absurdes qui neutralisent votre évolution. Vous subissez encore trop d’influences néfastes pour que nous admettions immédiatement votre libre intégration au peuple txalq. Mais demain, une fois que nous vous aurons débarrassés des ondes inconnues qui vous entravent et des scories mentales qui vous encombrent, après une période de soumission télépathique plus ou moins longue, nous construirons ensemble la civilisation harmonieuse à laquelle nous aspirons. »

L’étrange ronde des concepts, que Jacques traduisait en mots, cessa. Durant tout le discours, il s’était abstenu de réagir, s’élevant au niveau de la froide abstraction qu’il rencontrait chez Linxel. Il répondit, avec une violence tout humaine :

— Tu ne pourras jamais faire admettre aux hommes leur esclavage, Linxel, l’histoire de l’humanité est faite d’une longue suite de tentatives de domination, combattues par des révoltes ; parfois, il semble que le plus fort domine, mais, par des voies détournées parfois, le serviteur reprend un jour sa liberté. L’agressivité de l’homme, si elle prend souvent une apparence brutale, est capable de temporiser durant des siècles pour ressurgir, toujours aussi pure et violente. Car le défaut temporaire de l’être humain est sa faculté d’adaptation. Je pense que vous faites une erreur en voulant imposer votre civilisation aux hommes, quelle que soit l’ampleur de votre projet.

— Il n’y a aucune tâche que nous ne puissions surmonter ; notre race est idéalement conçue pour vivre en symbiose avec des créatures telles que vous. Nous Txalqs, pôles négatifs de la création, nous avons besoin de créatures orientées vers l’action pour nous aider à nous épanouir pleinement.

— J’ai des multitudes de questions à te poser, Linxel ; chacune des phrases que tu prononces lève en moi autant d’intérêt que de dégoût. Je ne pense pas te convaincre de l’erreur dans laquelle est la race txalq vis-à-vis des humains, je ne te persuaderai jamais de quitter la Terre en affirmant que nous livrerons un combat sans merci pour nous libérer de votre domination. Je te demande simplement de me laisser rejoindre les miens pour leur apprendre quelles sont tes intentions. Si je reste un instant de plus, ils viendront te tuer.

— Ma mort ne serait qu’une petite étincelle de douleur au sein de la galaxie. Sache que nous ne connaissons pas la… (peur).

Jacques Dureur interpréta ainsi l’image-symbole qu’il perçut. Et pourtant, était-ce réellement possible que les Txalqs connussent cette notion avant leur arrivée sur la planète ? L’individu ne semblait constituer qu’une des facettes de l’entité raciale des envahisseurs. Il fut troublé par l’interprétation humaine qu’il faisait de la pensée txalq. Et, comme pour confirmer ses réflexions, Linxel poursuivit :

— Je voudrais te persuader que la race humaine n’est pas hostile à notre projet de symbiose, veux-tu converser avec l’un des hommes qui habitent sur cette île et que nous maintenons sous lien télépathique depuis longtemps ?

— Je le désire, Linxel.

— L’un de vous peut-il me porter ? Mes déplacements ne sont pas aisés sur ce sol, bien que la pesanteur soit un peu moins forte que sur Ormana. La dernière migration m’a beaucoup fatigué.

— Je le ferai, décida Dureur.

Sans pouvoir dissimuler un sentiment de répugnance, Jacques saisit le Txalq dans ses bras ; son poids n’excédait pas quinze kilos. À travers le tissu de son collant, il sentait la fraîcheur humide de la chair verte ; il croyait la sentir car le vêtement était rigoureusement étanche. Il voyait se balancer devant lui le dard rosé qui terminait la trompe frontale de la créature. Pourquoi ne pressait-il pas ce corps fortement contre sa poitrine, si fort que les os-plaques s’en seraient brisés ? Était-ce parce qu’il craignait qu’en sortît un jus vert, sale, sale. Il frissonna, puis dit à Meinschwantz :

— Voulez-vous prévenir les autres que j’arrive avec le Txalq dans les bras, il ne faut pas qu’ils pensent que nous sommes soumis, sans quoi… !

Le petit homme partit furtivement, avec, sur les lèvres, ce même sourire stupide qui ne l’avait pas quitté depuis son entrée.

Jacques jeta un dernier coup d’œil sur les sculptures dont les formes, les couleurs, les lumières le fascinaient. Malgré lui, il ne pouvait s’empêcher de ressentir un sentiment de frustration à l’idée de quitter ces créations fascinantes.

Ses compagnons l’accueillirent avec réticence. Il leur parla, pour leur prouver qu’il conservait sa liberté de pensée. Cardeau manipulait nerveusement son paralyseur. Ils descendirent ensemble jusqu’au palier inférieur par le tube à faible gravité.

Le même couloir blême les accueillit et Dureur eut encore à convaincre les gardes qu’il avait placés à cet étage de son libre arbitre. Sur la proposition de Linxel, il choisit au hasard un des dormeurs. Le corps de l’homme se détacha spontanément de la rangée qu’il occupait, son corps se déplaça dans l’espace semi-obscur et décrivit une trajectoire rectiligne jusqu’au palier. Jacques entendit le Txalq préciser :

— Je vais isoler cet homme de l’hypnose collective ; il sera encore endormi, mais il jouira de toute son indépendance intellectuelle.

Dureur déposa doucement son fardeau sur le sol et demanda :

— Vous supprimerez en lui toute domination mentale ?

— Si ce ne sont ses yeux clos, cet homme est aussi libre que vous ; je le maintiens en sommeil pour préserver sa sécurité mentale ; il risquerait de subir un choc trop important si je le réveillais.

Puis le commandant demanda à Meinschwantz de poser les questions qui lui semblaient essentielles. Le biologiste eut un instant d’hésitation. Il se souvenait de l’espèce de paralysie psychologique qui l’avait saisi tout à l’heure et se demandait s’il était apte à interroger le dormeur. Dureur le rassura d’un geste.

— Que ressentez-vous ?

Les lèvres de l’homme remuèrent à vide, sans qu’aucun son n’en surgisse ; pourtant, quelques secondes plus tard, comme s’ils assistaient à une mauvaise post-synchronisation, les hommes entendirent sa voix, les englobant dans une chape sonore :

— Bien, je suis bien, pourquoi interrompre mon rêve ?

— Vous savez que ces rêves vous sont suggérés par les Txalqs, qu’éprouvez-vous à leur égard ?

— Ils nous aident à vivre, je les aime. Cessez de m’obliger à penser a un autre univers que celui où je suis plongé. Oh ! ce brouillard d’ouate douce et tiède ! Je veux participer encore à la réalisation d’œuvres grandioses et belles, je veux les rêver encore avec eux durant des millénaires.

— À quoi vous emploie-t-on ?

— À sculpter, en plein songe. Je modèle l’impossible selon les formes du mystère. Ce bâtiment est celui de la sculpture, comme d’autres sont consacrés à la peinture, à la danse, à la musique, à l’architecture et à bien d’autres arts que vous ne soupçonnez pas. Il n’existe pas de cloisons étanches entre ces formes d’expression, chaque réalisation est liée aux autres et chaque type d’action créative est développé dans ses limites extrêmes. Je vis d’images enchanteresses, je crée au sein d’une bulle de plaisir. La Terre va devenir enfin un lieu où je pourrai m’exprimer, par la libre protection des Txalqs.

— Les autres hommes participent-ils au même enthousiasme ?

— Certainement, ceux qui ne pouvaient pas s’identifier à la création txalq, ceux qui ne le voulaient pas sont partis. La sélection s’est faite naturellement. Mais, ceux qui sont demeurés, c’est-à-dire l’immense majorité des hommes capturés, ont le sentiment de faire partie d’une élite.

Il y avait un décalage singulier entre les paroles enflammées du dormeur et la fixité de masque de son visage, caricaturant un bonheur indicible.

— Êtes-vous toujours sous la domination télépathique des Txalqs ?

— Il le faut, nous serions incapables de soutenir un tel effort de créativité sans leur aide ; mais, sitôt que nous aurons acquis certaines notions indispensables à notre développement artistique et que nous aurons assimilé les principes essentiels de la discipline mentale, nos maîtres ne maintiendront plus qu’un contact discret avec nous. Nous les aiderons à agir, nous participerons à la construction de leur civilisation harmonieuse. Voyez déjà, dans le bâtiment des sculptures, ils utilisent certains de nos concepts spatiaux.

— Et vous ne ressentez aucune horreur à l’idée de servir ces envahisseurs, aucune répulsion à les toucher ?

— Nous pensons que l’intelligence humaine est capable de surmonter des réflexes aussi primitifs.

Dureur écoutait ce dialogue sans se révolter. Cet esclave était bien le digne représentant de l’humanité actuelle. Les images du rêve qui l’avait assailli tout à l’heure lui revinrent en mémoire ; elles suggéraient les délices d’une abnégation totale. Et comment l’homme, qui refusait toute aventure au profit d’une jouissance immédiate des biens terrestres, aurait-il refusé de céder à l’attrait de la domination txalq ? Le terrien en pantoufles était bien le digne partenaire d’une race parasite.

— Vous ne ressentez pas toute l’abomination de ce sommeil obligatoire où l’on vous plonge, de ce parking pour sardines ou l’on vous conditionne ?

— Je n’aspire qu’à une chose, à la paix, au sommeil. Laissez-moi, voulez-vous, laissez-moi, vous troublez…

Et le dormeur cessa de parler.

— Je crois que nous ne pouvons plus rien faire pour lui, dit Jacques. Nous en avons assez vu pour faire un rapport au conseil. Partons ! Linxel ne s’opposera pas à notre départ.

— Je désire au contraire que vous regagniez les continents habités et que vous disiez à vos frères ce que vous avez vu. Ici les hommes apprennent en une nuit plus qu’en une existence entière ; nous les révélons à eux-mêmes, reprit la pensée de Linxel.

— Dormir, laissez-moi dormir, je suis…, murmurèrent encore les lèvres du dormeur.

Leur morne retraite s’effectua en silence. Ils n’eurent pas le courage de raconter ce qu’ils avaient vu aux gardes qu’ils reprenaient au passage.

Le jour pointait ; le soleil sabla de rose les feuilles tendres des euphorbes, givra de lueurs métalliques les pointes acérées des yuccas, aspira en tourbillons la rosée qui s’évaporait.

Dans le ciel d’un bleu délavé, des cubes d’un bleu un peu plus soutenu planaient.

— Ils doivent servir à activer la végétation, sans leur aide, Paygan serait encore un désert, pensa Jacques à haute voix.

Ses yeux s’attachèrent une dernière fois à la sculpture géante qui servait de porte à cette ville étrange.

— Beau, n’est-ce pas ? dit Meinschwantz avec une intonation sarcastique.

Il ne répondit pas, conscient de sa faiblesse.

Lorsqu’ils atteignirent la grève étincelante où gisaient les scaphandres, les deux gardes se précipitèrent sur la petite troupe pour l’interroger :

— Vous avez réussi, ça y est, dit l’un d’eux, vous les avez tous anéantis ?

— Foutez-nous la paix ! Contactez immédiatement le sous-marin et demandez-lui de venir nous prendre, hurla Dureur.

Le « Last Luck » débarqua plusieurs jours plus tard au Havre, sous une pluie ruisselante. Les soleils artificiels jetaient leurs taches huileuses dans le ciel bas et gris.
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OMBRES DES VILLES ANCIENNES

De la couleur du plomb fondu, le ciel ; du coton des nuages ruisselait une lueur diffuse : le soufre et l’huile des soleils artificiels perçant le plafond nuageux à basse altitude. Bientôt, un noir crachin tomba, aérosol entraînant la poussière en suspension et dessina en lavis des figures cendreuses dans le gris latent de l’atmosphère. Puis, cette humide poussière se répandit sur les terrasses des buildings blancs, dressant leur masse immaculée à l’encontre des nuages, et les souilla.

Le Havre était le dernier bastion de la civilisation à l’ouest du continent européen. Cernée par le désert normand, battue par l’océan désolé, la cité, en d’autres temps, avait dû revêtir une importance stratégique exceptionnelle ; c’était en fait un port de plaisance, la plus grosse des perles sur le chaînon des villes maritimes qui s’échelonnaient depuis la Baltique. Des jetées sans fin avaient été lancées dans la mer avant les grands embrasements pour répondre au nombre croissant des bateaux de plaisance, et leurs ruines rectilignes ressemblaient aux pattes puissantes d’un monstre de durène et de béton.

Quelques vaisseaux légers balançaient, sur fond gris de ciel, l’entrelacs de leurs filins inutiles, se mêlant aux traits des poutrelles, aux architectures des grues, des câbles et des cheminées délaissées du vieux port qui se dissolvait lentement, mordu par les embruns, dévoré par le vent.

Plus loin, dans le petit port de plaisance, des skis en plexilaine de toutes couleurs oscillaient au gré de la houle légère sur l’eau d’ardoise que flagellait la pluie.

À deux cents mètres de là, le sous-marin qui amenait Dureur venait d’accoster ; son dos noir apparaissait furtivement, à chaque recul des vagues.

Laurence Dusarte avait atterri depuis cinq minutes et regardait les gouttes sales de la pluie fouetter la vitre bombée de la cabine du coptéor, y dessinant en filigrane des moustiques écrasés. Elle préférait ne pas s’interroger sur les motifs de sa venue. Dès qu’elle avait su que le commandant Jacques Dureur revenait d’une mission aux Mariannes, elle s’était précipitée à sa rencontre. Pourtant, leurs relations avaient été des plus brèves. La jeune femme ne se sentait plus le courage d’affronter la probable hostilité de Dureur.

La pluie qui toujours projetait ses crachats d’encre de Chine ! Et pourtant, elle avait besoin de lui, impérieusement ; Laurence le ressentait avec encore plus d’acuité qu’avant son départ pour Le Havre. La pluie.

Jacques Dureur s’engagea sur la passerelle roulante en compagnie de ses amis et se dirigea vers le coptéor d’où Laurence l’observait.

— Bonjour commandant, je peux vous piloter jusqu’à la cité ancienne ?

Dureur leva les yeux : devant lui, imprévue, Laurence Dusarte en robe de soirée mauve ; un diamant d’Orchelda, énorme, bouclait la ceinture d’or qui entourait sa taille, « si fine qu’on aurait pu croire à un postiche » pensa Jacques en se souvenant de l’une de ses histoires préférées d’Alphonse Allais.

— Pourquoi pas !

Les trois hommes s’engouffrèrent dans la cabine du coptéor.

— Ces messieurs viennent avec nous ?

— Professeur Meinschwantz, Lieutenant Cardeau, marmonna Dureur.

Ils s’envolèrent aussitôt vers Paris et n’échangèrent aucune parole durant le voyage.

La falaise blanche de la ville grossissait, hostile.

— C’est extrêmement gentil à vous d’être venue nous chercher, mademoiselle Dusarte ; les coptéors de l’Astronautique devaient avoir un peu de retard. Voulez-vous prendre un peu d’altitude. J’aimerais retomber comme une pierre dans la fosse de la ville ancienne. Je voudrais éviter ces blocs pour termites, demanda Jacques.

— Le diable se fait « termite », vieux proverbe bizarre, commenta Laurence.

— Dommage que les calembours aient survécu aux grands embrasements, ce sont des armes dangereuses, dit Dureur en manière de conclusion.

À mesure qu’ils perdaient de la hauteur, la tension nerveuse qui n’avait pas quitté les trois hommes depuis leur retour de Paygan se relâchait. Des souvenirs doux s’infiltraient à travers le mur mental qu’ils avaient édifié autour de leurs aventures récentes. Ils avaient fait l’apprentissage de la détresse morale, la vision des humains soumis aux Txalqs les avaient profondément marqués. Maintenant, ils se laissaient aller, profitant de la douceur ombreuse qui montait de la ville ancienne. Même Cardeau et Meinschwantz, qui n’étaient pas archépoles, y étaient sensibles.

— Je connais un de ces petits bistrots à vin, déclara Jacques, rue de Vaugirard, un de ces petits bistroquets aux caves bien garnies.

— Allons-y, se réjouit Cardeau, courons-y !

Et il se trémoussa sur son siège, imitant la joie d’un enfant devant un pot de confiture.

Là-bas, vers Meulan, jaillissait la Seine, maintenue sous terre durant la traversée de Paris.

Ils durent malheureusement abandonner le coptéor sur une terrasse avant de pénétrer dans la ville ancienne ; ce fut un pénible moment à passer.

Ombres et fumées, les réverbères projetaient des scènes muettes sur les pierres disjointes de la rue, sur les façades déformées des immeubles. Les odeurs fusaient des égouts, des boutiques, des porches. Au bruit sourd que faisait la foule en marchant se superposaient des voix et des musiques. Ces sons, ces parfums, ces lumières s’unissaient pour composer un spectacle total et unique, celui qui avait accompagné les jeunes années de Jacques Dureur, de Laurence Dusarte, et faisaient d’eux des archépoles.

La rue de Vaugirard avait acquis, de sa lente désagrégation, un air médiéval qu’elle ne connaissait pas au temps de sa construction. Jacques s’amusa à frapper fort du talon de ses bottes :

— C’est là, dit-il.

Colonnes scintillantes de mille facettes rectangulaires en miroir, appliques aux lumières évanescentes de la première moitié du vingtième siècle, rouge rubis des banquettes, vert pâle des murs enfumés, fresques absurdes et sublimes qui évoquaient une manière de vivre que les hommes ne connaîtraient plus jamais.

— Bizarre, d’ici notre aventure me fait l’effet d’un cauchemar.

— Vous avez raison, commandant, j’éprouve la même impression que vous. Hélas, je crains fort que la population de la Terre ne soit obligée de le vivre ! répliqua Cardeau.

— Pourquoi hélas…

— Que voulez-vous dire, mademoiselle Dusarte ?

— Je ne sais pas ce que vous avez vu aux Mariannes. Moi, j’ai vécu la domination mentale des Txalqs. J’ai connu le bien-être étrange qui s’empare de vous, les rêves doux qui vous assaillent, si beaux que l’on ne peut s’empêcher de souhaiter qu’ils durent éternellement. J’ai vu… Comme tout cela était beau et paisible, quelle harmonie ! Si cette vision se réalisait, je ne peux m’empêcher de penser que tous les hommes désireraient y vivre.

— Toute une civilisation fondée sur le culte de la beauté, rêva Jacques, je ne pensais pas que cela pouvait exister. Quand on songe à la place que lui réservent les humains, partagés entre leur goût du commerce et leur appétit de possession. Nulle ! Ces êtres ne peuvent envisager la vie de la même façon que nous ; le sens de l’action physique, et tout ce qui y est rattaché, l’agressivité, la sexualité, leur est inconnu. Toutes les passions humaines leurs sont étrangères. Ils qualifient notre mysticisme, nos angoisses, notre goût du meurtre et du vol, notre rage de faire l’amour d’ondes mentales inconnues. Mâles et femelles à la fois puisqu’ils se reproduisent par parthénogenèse, ils ignorent tout des bouleversements du désir – ce qui tendrait à réfuter complètement l’idée que l’art des hommes n’est que l’exacerbation des instincts sexuels refoulés. Fragiles, formidables entités abstraites, ils spéculent sur la métaphysique de l’harmonie, inconscients de la vie ardente de l’univers où tout est perpétuellement chaos. Admirable, n’est-ce pas, Laurence Dusarte ?

— N’est-ce pas là le but final des idéologies, n’est-ce pas le rêve ultime des créateurs ?

— Une humanité harmonieuse et châtrée ?

— Notre vieille civilisation actuelle n’est-elle pas châtrée et… laide à faire peur ? Sans aucune des compensations merveilleuses qu’offrent les Txalqs.

— C’est une loi humaine, les indigènes de la planète Terre ne peuvent s’exprimer qu’au sein de la connerie militante, dans le choc des passions. Je le ressens profondément en temps qu’archépole. L’humanité a perdu le sens de la beauté en acquérant celui du confort.

— Et d’ailleurs, reprit Meinschwantz, comment pouvez-vous comparer l’homme aux Txalqs, mademoiselle. Ces sortes de cerveaux vivants ont supérieurement le sens de l’harmonie, de l’ordre, de l’équilibre, de l’abstraction, certes, mais ce sont des aberrations de la nature. Aucun parasite parvenu à ce point d’évolution ne peut survivre aux difficultés d’adaptation sur n’importe quelle planète sans qu’un miracle biologique se produise.

— Vous croyez que les Txalqs sont issus d’une expérience de laboratoire ? demanda Cardeau.

— Non, un hasard sans nécessité a pu créer une bizarrerie comme l’homme, pourquoi pas Linxel et ses semblables. Ce que je veux dire, c’est que ces créatures ne me semblent pas viables et que leur civilisation harmonieuse peut éclater comme une bulle au soleil. L’humanité ne doit pas s’engager sur le chemin de leur utopie. C’est un rêve creux, qui ne peut qu’accélérer sa décadence et sa fin. Au contraire, aujourd’hui, c’est dans le combat que l’homme peut s’affirmer. Nous avons la chance, dans une période critique de notre évolution, de rencontrer un ennemi qui peut mobiliser nos dernières forces. Notre civilisation ne ressemble-t-elle pas à celle que les Txalqs nous proposent ? À la différence près que ces créatures n’ont jamais connu la passion tandis que les hommes l’ont étouffée en eux, que les créations artistiques et scientifiques des Txalqs sont sublimes tandis que celles des hommes ne dépassent pas le niveau du confort le plus immédiat. Mais le résultat est le même, voyez : de chaque côté le même besoin d’une existence contemplative, l’une créatrice, l’autre sclérosée, le même besoin de jouissance, l’un poétique, l’autre physique ; pour les uns, la recherche de sensations dans l’alcool, les drogues et la sexualité, pour les autres dans l’expression plastique. L’homme s’est débarrassé de presque tous ses préjugés raciaux, religieux, patriotiques et moraux depuis les grands embrasements ; il ne subsiste plus en lui qu’une immense lassitude et un refus de l’action. Que croyez-vous qu’il arrivera ? Le peuple entier de la Terre va se ruer vers la domination télépathique, avide d’un bonheur supplémentaire. Je ne suis pas belliciste, mais je sais qu’il nous appartient d’empêcher cela.

Jacques Dureur se tut et ses compagnons ne relevèrent pas ses déclarations. Il poursuivit sa réflexion : « Maintenant que le « Last Luck » était ancré au port et qu’il allait remettre le journal de bord au conseil des Six, qu’allait décider le gouvernement ? Il ne s’agissait plus de tergiverser : destruction de Paygan ou tentative de cohabitation entre les hommes et les Txalqs. Car il n’y aurait aucun moyen de convaincre les envahisseurs de repartir vers un autre monde, Linxel et les siens appréciaient trop la collaboration de l’homme pour risquer une nouvelle et improbable migration. Ils ressemblaient un peu à des eunuques auxquels il resterait un soupçon de désir, ils paraissaient ressentir du plaisir à regarder des corps humains, à manier des corps humains. »

— Je ne sais même pas si la solution d’extermination pourra être appliquée, reprit Meinschwantz, comme en écho aux préoccupations de Dureur, les Txalqs possèdent une intelligence très supérieure à la nôtre et une force télépathique contre laquelle nous ne pouvons rien.

— Vous exagérez les difficultés, répondit Cardeau, notre armement sera d’un poids important dans la bataille.

— À condition qu’on puisse l’utiliser. Que croyez-vous que feront les soldats face à une armée ennemie composée d’hommes dominés par les Txalqs. Depuis les grands embrasements, il y a peu d’individus enthousiastes pour utiliser une arme contre un de ses semblables.

— D’autant plus que les Txalqs ne se feront pas faute d’user de tous les pièges de la séduction. J’ai avoué éprouver une attirance pour la domination télépathique, le commandant Dureur ne m’a pas contredite en ce qui le concerne. Il doit être difficile de résister à leur appel délicieux. Que croyez-vous alors qu’il arrivera lorsque des humains, qui ne sont ni archépoles ni férus d’individualisme sauront ce qu’apportent les Txalqs ?

— Vous avez raison, mademoiselle, nos chances de remporter une victoire armée sont infimes. Chaque Txalq peut soumettre combien d’hommes ? Leur fréquence de scissiparité nous est inconnue, mais elle semble assez rapide, d’après ce que nous avons pu juger sur Paygan. Le conseil des Six ne rendra pas sa réponse avant quelques semaines. À cette époque, il y aura peut-être un millier de ces créatures sur le sol de la planète, quelle force de persuasion !

— J’en ai assez ! cria Dureur. Voilà une demi-heure que le patron de ce bistrot nous demande ce que nous allons prendre, alors, décidez-vous ! Pour ma part, je prendrai un Chenas, il est excellent, mais je voudrais qu’on y ajoute quelques gouttes de dhivago.

Il y eut une demi-minute de silence après cette déclaration (style roman feuilleton). Laurence observait Jacques qui tapait stupidement de son poing sur sa paume. Se sachant regardé, il poursuivit :

— Je sais que le dhivago ne livre son secret qu’aux initiés, d’après Lovelle, mais ce soir, je veux essayer. J’ai soif d’ivresse nouvelle. Je crois que nous risquons d’être dominés par les Txalqs ; mais je lutterai de toute mes forces, contre l’apathie même des hommes. Et puis, si l’irréparable arrive, je foutrai le camp ailleurs. Vain Dieu, il y a d’autres planètes aussi belles que la Terre et seulement l’espace pour nous en séparer. Et l’espace…

— Vous ne devez pas parler ainsi, Dureur, coupa Cardeau. Les Txalqs ne s’implanteront jamais sur Terre si nous ne le voulons pas !

— Impétueux jeune homme, attendez la décision du conseil des Six !

Puis la conversation se liquéfia ; chacun évitant de parler de ce qui le concernait. Meinschwantz proféra de monstrueuses banalités en s’abîmant dans une bouteille de vin jaune ; Cardeau s’égarait sur les voies d’un fascisme paradoxal autour d’une fillette de cahors. Quant à Dureur, il exerçait son agressivité à l’égard de Laurence Dusarte ; sous l’influence du dhivago, ce sentiment l’entraînait très loin :

— Vulgaire, vous êtes vulgaire, Laurence Dusarte ! Quelle perversité dans votre visage, cette blondeur, ces yeux de chat, mon chat, ton chat, son chat…

Toutes les couleurs de l’univers se fondaient entre elles ; les colonnes à mille facettes du café les répercutaient à l’infini. Nuances mystérieuses que l’on devait rencontrer sur des planètes lointaines. Le visage de Laurence s’épanouissait dans le cinémascope de son regard. Le dhivago : des couleurs de l’ivresse à l’ivresse des couleurs.

— Allons, mon chat, buvez un peu de ce verre de couleurs ivres, le pinceau de Van Gogh y a trempé.

Laurence n’avait pas envie de s’opposer à la fureur éthylique de Jacques. Elle savait intimement pourquoi son coptéor l’avait entraînée vers lui tout à l’heure. Elle tâta du verre qu’il venait de poser devant elle.

Cardeau et Meinschwantz se retirèrent bientôt, après avoir murmuré un « bonsoir, fatigué ».

— Fatigué, hurla Dureur, quelle erreur ! Mon chat, ne t’en va pas toi, bois, veux-tu boire avec moi ? Le dhivago t’emportera vers mon rêve, il te donnera mes couleurs.

Laurence ne résista pas et ils burent la bouteille de Chenas que le patron avait abondamment coupé de dhivago.

La rue brillait des feux discrets de la ville ancienne, ouatés par le brouillard qui surgissait des soupiraux noirs au bas desquels coulait la Seine.

Laurence n’avait plus envie de ne plus vouloir, elle se pressa contre le corps de Jacques. Il la prit dans ses bras et lui caressa le visage, chacun de ses gestes inondait la nuit de paysages lumineux.

— Tu sais, petite fille… j’ai peur… tu sais, Laurence, il faut que tu me pardonnes, te donnes…

Et il se renversa en arrière et rit aux éclats. La jeune femme ressentait maintenant tous les effets du dhivago ; lentement en elle s’insinuaient les teintes délirantes issues de mondes inconnus, lentement ses moindres sensations tactiles, olfactives, gustatives, auditives, se transformaient en ondes colorées, sur la gamme démultipliée du prisme. Pourquoi avait-elle attendu si longtemps pour se blottir dans les bras de Jacques Dureur ? Pourquoi avait-elle profité d’un moment d’abandon pour s’offrir à lui.

Ce regret passa, comme les pavés des rues.

— Laurence, tu vois les vitrines, les vitrines du passé qui ressuscitent et sortent du temps ; vois-tu, il y a des lumières qui s’organisent sur les façades noires des maisons, regarde, une charcuterie, un magasin de frivolités, un photographe, ce sont les fantômes des boutiques qui reviennent hanter la rue. Comme c’est beau l’architecture rectiligne des vitrines, chacune est un tableau fantastique, un chromo orinique où sont peints tous les désirs. Nous vivons les cités anciennes.

— Viens. Jacques, viens avec moi !

— Je vois les couleurs de ton désir, l’arc-en-ciel de ton orgasme… à perte de vue, il emplit mon champ de vision, démesuré dans l’ivresse colorée du dhivago. Les couleurs de tes yeux, les couleurs de tes paroles cascadent le long de mes nerfs et font de mon corps une fontaine chromatique ; tons, touches, demi-teintes, reflets, je suis le tourbillon des nuances. Oh, ton sein polychrome dans le clair-obscur de ton torse, ton sexe bigarré dans la grisaille blonde de tes hanches, dans la tendre enluminure de tes cuisses ! Laurence, pourquoi ai-je tant attendu pour te voir sous les couleurs du rut, pourquoi ai-je patienté jusqu’à ce que je sois totalement désemparé pour vouloir de toi avec cette frénésie. Tu ruisselles de rose et de fauve, tes lèvres m’éclaboussent de pourpre, je veux m’inonder de l’éclat perlier de ton corps, Laurence…

Ils avaient atteint un recoin obscur d’une venelle où la nuit des villes anciennes était plus intense qu’ailleurs, les maisons avaient pris les contours du brouillard, se mêlant aux exhalaisons fumeuses de la Seine surgies des bouches de la rue. Ils titubaient dans la lumière trouble, essaim de cochenilles diapré de mystère, baignés dans les reflets blancs des falaises blanches de la ville haute ; des fissures livides écartelaient l’asphalte du sol.

— Nous sommes arrivés au bout du monde, Jacques. Après le bout du monde où veux-tu m’emmener ?

— Traverser le tourbillon de ces couleurs, parvenir au centre de mes hantises, atteindre l’ivresse suprême.

— Je t’aime, Jacques, je t’aime ; pense : elle m’aime.

Sa voix rauque, doucement voilée, de feutre orange. Le mot aime pesait sur les nerfs de Jacques, il se matérialisait sous la forme d’un voile coloré. Point, cercle, triangle des lettres, alphabet secret, picturalement ordonné.

— Viens, Laurence, je t’emmène.

Ils déroulèrent un fil d’Ariane invisible en suivant l’écheveau des rues, fuyant les falaises phosphorescentes de la ville haute. Ils rencontrèrent des hommes gris, des hommes bleus, des femmes vertes portant des enfants d’or ; les stridences bariolées d’un orchestre qui jouait au loin les assaillirent.

Ils atteignirent une chambre vieillotte et s’embrassèrent avec fureur. Chaque flux de caresses apportait ses visions chromatiques.

La main de Jacques sur la joue de Laurence et l’orange ruisselait, sa paume sur les frisons de sa nuque et le bleu s’y mêla, ocellant l’orange, le piquetant de vert, le marbrant. Sa bouche se souda à son sein et les gris se révélèrent, acides, cruels. Ils jouaient avec leurs corps, orgue à couleurs, et libéraient des gammes inconnues, surgies de l’ivresse du dhivago.

Puis, il la prit, elle merveilleuse et douce et nue, blonde et nacrée, avec son cou de liane et son corps d’asphodèle. Toutes les couleurs se soudèrent soudain et l’éclair blanc, insoutenable, de leurs désirs enfin satisfaits éclata dans l’ouragan de leur jouissance.
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LA DERNIÈRE TENTATIVE

Le conseil des Six avait évité toute publicité sur le second rapport de Dureur, sachant que l’opinion terrestre ne tolérerait pas une erreur de parcours. S’il était possible aux hommes de s’amuser sans danger avec la créature de l’espace, ils accepteraient volontiers qu’elle soit capturée ; mais, s’ils couraient le moindre risque, ils feraient durement sentir leur mécontentement en ne reconduisant pas les membres du conseil aux prochaines élections générales.

Le verdict avait été rendu, après vingt jours de délibération et de concertation avec Aulcas Jeanniot et Meinschwantz, Jacques Dureur n’ayant pas été admis à siéger en raison de ses antécédents.

Les deux hommes ne l’avaient pas revu depuis son retour de l’expédition. En compagnie de Cardeau, ils avaient battu tous les quartiers de la ville ancienne, ils l’avaient fait rechercher dans la ville haute, en vain, le commandant demeurait introuvable. Et pourtant, il était chargé de partir avec trois cents hommes pour Paygan afin de débarrasser la Terre des Txalqs.

Le temps pressait ; déjà des rumeurs filtraient, provenant probablement de témoins qui avaient signalé une agitation suspecte autour des îles Mariannes. Le conseil avait démenti ces bruits, mais cela n’avait pas empêché qu’ils se propageassent.

Quelques heures avant le départ de l’expédition, le lieutenant Cardeau s’était résigné à prendre le commandement de la mission. Dureur choisit ce moment pour apparaître.

— Voilà huit jours que nous nous escrimons à vous retrouver, qu’est-ce que vous foutiez, bon Dieu ! Pas un signe de vie, qu’est-ce qu’il y a, Jacques, je ne vous comprends pas, dit Jeanniot en se radoucissant.

— J’ai reçu ma convocation, je ne me défile pas, quoiqu’il m’en coûte. Je fais ça pour vous, Jeanniot. Mais Laurence Dusarte m’accompagnera, c’est la condition de mon acceptation.

— Impossible, Jacques, les résidents des villes anciennes sont soumis au contrôle et ne peuvent quitter Paris sans motif.

— Eh bien, vous en trouverez un !

Le chef de l’Astronautique dut accepter cet ultimatum.

Ainsi, le 15 juillet, Dureur sur un vaisseau et Cardeau sur le « Last Luck » s’embarquèrent à destination de Paygan.

Jacques s’enferma dans sa cabine avec Laurence et ne parut pas de toute la traversée. Quelquefois, aux moments somnolents des quarts de nuit, un marin voyait leur silhouette se profiler sur le miroir éteint de l’océan. Mais, dès qu’un homme voulait s’approcher d’eux, ils se réfugiaient dans leur cabine. Le commandant ne communiquait avec ses hommes que par télévision ; encore, coupait-il l’image.

Jeanniot, Meinschwantz et Cardeau eux-mêmes n’obtenaient pas plus de succès. Cette conspiration du silence annonçait-elle qu’un suicide amoureux allait s’accomplir ?

Les hommes s’entraînaient à des exercices de protection mentale inventés par des experts en parapsychologie qui devaient les immuniser contre les tentatives de domination télépathique des Txalqs.

Bientôt les deux bâtiments furent en vue de Paygan. Le commandant demeurait toujours invisible. Rien n’indiquait que ses intentions demeuraient conformes aux instructions belliqueuses du conseil des Six. Brusquement, dans la cabine radio, l’écran du téléviseur s’alluma et révéla la chambre de Jacques Dureur où s’entassaient pêle-mêle, des bouteilles, des fourrures, des pipes, des aliments.

Les lèvres pâles et serrées, il ordonna :

— Mettez-moi en communication avec le lieutenant Cardeau, promptement.

L’opérateur regarda béatement ce visage aux joues blêmes, couvertes d’un lichen de poils bleu sombre au centre duquel les yeux brillaient d’un feu étrange.

— Alors, vous attendez que je m’évanouisse ?

— Excusez-moi, commandant.

Des lignes mouvantes apparurent sur l’écran, puis le visage de Cardeau.

— Content de vous voir, lieutenant.

Ce dernier esquissa des lèvres la première syllabe d’une interrogation.

— Pas un mot, s’il vous plaît, nous parlerons de moi plus tard, à notre retour. Pour le moment, écoutez-moi. Vous allez partir immédiatement avec les hommes du sous-marin et vous détruirez toutes les cellules que vous rencontrerez au cours de votre approche. Vous m’informerez des résultats sitôt que vous aurez accosté… Je coupe… attendez, quel est votre prénom, Cardeau ?

— Pierre.

— Alors, bonne chance. Pierre, et n’hésitez pas, tuez, tuez, il n’y a pas d’autre chose à faire pour l’instant.

— Très bien. Jacques, je ferai ce que vous dites.

Une heure plus tard, les hommes du sous-marin, dans leurs scaphandres illuminés, jaillirent dans les profondeurs. Ils plongèrent jusqu’à quinze cents mètres, se rangèrent en demi-cercle et avancèrent lentement vers Paygan, flanqués de leurs tubes de mort. Ils ressentaient tous la même angoisse paralysante, nul ne pouvait prévoir quelles seraient les réactions des Txalqs à l’attaque.

Aucun de ces gardes, de ces soldats n’avait jamais été obligé de tuer au cours de son existence. Depuis les grands embrasements la mort par les armes désintégrantes était un sujet tabou. Pourtant, grâce à leur entraînement militaire, à leur discipline, ils étaient capables d’un courage raisonnable et se sentaient prêts à assumer la mission.

Cardeau leur fit ses recommandations, précisant la charge à laquelle devait être réglée les tubes de mort, la distance minimale d’emploi et les sécurités à prendre.

Il ruisselait de sueur à l’intérieur de son scaphandre climatisé, échangeant quelques phrases banales avec Meinschwantz qui était resté sur le vaisseau amiral, lorsqu’au détour d’un escarpement rocheux, il vit un globe translucide où s’introduisait un Txalq. Le lieutenant n’eut pas le temps de réagir, il ressentit immédiatement un premier toucher mental : la créature attaquait. Alors Cardeau fut instantanément libéré de son appréhension, de sa honte ; il tira pour se défendre, appuyant sauvagement sur la détente. Tout se brouilla, la vapeur, en bulles géantes, siffla le long du scaphandre.

Lorsque les premiers remous s’estompèrent, tout avait disparu. Pierre ressentit la même tristesse qu’après l’amour.

Bientôt, de gauche à droite, les explosions sifflèrent, soulevant une couronne blanche d’écume autour de l’île qui se développa sur la calme surface du Pacifique. Des vagues puissantes vinrent mourir sur les lagons. L’océan devint lourd et trouble : la boue, le sable, les fragments de rochers s’élevaient et parsemaient de nuages opaques l’émeraude limpide de l’eau.

Les hommes avaient atteint l’altitude moins quatre cents. À la tension nerveuse de l’attente avait succédé une fureur destructrice. Les tubes de mort crachaient souvent sans raison, sur des algues immenses, sur de grands carnassiers qui rôdaient. Les phares des scaphandres perçaient difficilement l’opacité de l’océan.

Pierre Cardeau eut soudain conscience du cauchemar qui se tramait dans la nuit des profondeurs. En réalité, les gardes tiraient souvent pour ne pas céder à la panique et cette tuerie risquait de devenir dangereuse pour la troupe elle-même. Il ordonna la cessation provisoire des tirs. Plusieurs hommes ne s’arrêtèrent pas à la première sommation, en proie à une démence sanguinaire.

Alors, le lieutenant procéda à un appel et les combattants se replacèrent sur la ligne circulaire qui avait été adoptée comme formation d’assaut. Une vingtaine d’hommes avaient succombé du fait de leur imprudence. À moins qu’un autre incident ne les ait privés de leur identité.

Maintenant le groupe n’était plus loin de la grève. Ils procédaient à leur mission avec plus de méthode. Des algues, des débris de toutes sortes, des poissons éventrés, requins en proie aux ultimes convulsions, calmars agonisants, poulpes déchiquetés, d’énormes bulles de vapeur, des tourbillons de vase, des flocons d’écume flottaient à la surface indigo.

Pierre Cardeau se mit en communication avec le vaisseau.

— Vous avez tout détruit ? demanda Dureur.

— Je le pense.

— Et pas une réaction de la part des Txalqs, incroyable !

— Si, quelques morts inexpliquées qui pourraient être le fait des créatures.

— Probable. À combien estimez-vous le nombre de cabines détruites ?

— Plus de quatre cents.

— Une boucherie, pas trop écœuré ?

— Cela peut aller, j’ai plutôt pitié que honte. La première fois, j’ai tiré pour me défendre, cela m’a aidé par la suite. Et vous le savez, j’étais partisan de cette opération.

— Je le sais, Pierre. Vous pensez que je me suis défilé, que j’ai laissé la sale besogne aux autres ! Il y a Laurence… et puis merde, je n’ai pas de justification à vous fournir.

— Je ne vous reproche rien, Jacques.

— Voilà, dans dix minutes vous aborderez Paygan. Toujours la même chose, tuez les créatures que vous rencontrerez et paralysez les hommes-esclaves qui tenteront de s’opposer à votre avance. Avec les coptéors, nous vous suivrons trois minutes plus tard. Nous atterrirons au centre de l’île et nous nous déploierons vers vous, coupant toute possibilité de retraite. Meinschwantz sera avec moi. Bonne chance.

Cardeau vit le bras nu de Laurence enlacer le cou de Jacques quelques secondes avant que l’écran ne s’éteignît.

Son scaphandre émergeait de dix centimètres ; il surveillait le cadran de sa montre électronique. Son corps était mollement ballotté par le clapotis de la houle. L’heure s’inscrivit profondément dans ses nerfs.

— Allons, murmura-t-il.

Et dans chaque écouteur, ce même mot dit d’une voix cassée résonna.

Les gardes sortirent de l’eau, s’extirpèrent rapidement de la gangue des scaphandres et s’avancèrent sur la plage blanche.

— Rampez jusqu’à la lisière des palmes.

Tout autour de Paygan, espacés de trois cents mètres en trois cents mètres, les corps noirs des gardes, revêtus de leurs sous-vêtements étanches, s’aplatirent sur le sable. Dans le ciel tendre, l’aube commençait à poindre, éteignant les étoiles.

Soudain, de derrière la ligne des arbres, les décharges d’autres tubes de mort chuintèrent. Les assaillants furent fauchés ; leurs corps incandescents se tordaient en un ultime sursaut, une dernière réaction de leur volonté, juste avant que les atomes de leur chair ne se dissocient, que toute vie ne s’éteigne en eux.

D’étranges ombres s’inscrivirent sur le blanc de la grève.

Plus de quatre-vingts corps jonchaient la plage, réduits à deux dimensions. Une quinzaine de blessés, brûlés à mort, gémissaient.

Cardeau hurla :

— Retournez aux scaphandres et plongez, ne vous occupez pas des autres.

Comme des pantins désarticulés, les survivants coururent vers l’océan sans subir aucun tir de l’ennemi durant leur retraite.

Aussitôt qu’il eut réintégré son scaphandre, le lieutenant télévisa et fit un bref résumé de l’accrochage. L’image terrifiante de la plage convainquit Dureur plus que tout autre commentaire. Il répondit :

— Nous allons survoler l’île à notre hauteur maximale, ne tentez rien avant que je vous contacte à nouveau. Vos adversaires sont trop bien placés. Je vous téléviserai dans dix minutes.

Le lieutenant attendit calmement par cent mètres de fond ; il rassemblait des témoignages auprès des survivants. Mais les défenseurs de Paygan étaient trop bien dissimulés quand ils avaient attaqué, les gardes ne pouvaient donner de précisions sur leur attitude. Avaient-ils cet air extatique des esclaves txalqs ? Là était la solution au problème.

Soudain le visage de Dureur, crispé, défiguré par l’angoisse ou la fureur, apparut :

— C’est fini, Cardeau, plus de la moitié des nôtres ont été dominés par les Txalqs, malgré l’entraînement que nous leur avons fait suivre et les consignes de self-protection que je leur ai données. D’autres se sont enfuis, en proie à une peur insurmontable. Nous sommes descendus à quelques-uns pour examiner la situation ; il semblait que la puissance télépathique des créatures demeurait sans effet sur nous.

En parlant, il se calmait.

— Peut-être nos cerveaux, excités par l’ardeur nouvelle que suscitait en nous cet étrange combat, émettaient-ils de ces ondes mentales inconnues dont parlait Linxel, mais avec une grande intensité ? Nous avons piqué et lâché une vingtaine de bombes anesthésiantes sur la partie de l’île où se trouve la plus grande concentration de bâtiments. Puis nous nous sommes risqués vers le sol. Au moment où nous allions atterrir, après avoir constaté que l’action de nos bombes avait bien neutralisé nos adversaires, un vaisseau spatial a surgi et nous a arrosés de rayons désintégrants.

— Un spationef txalq ?

— Non, le « Sirius », j’ai reconnu le « Sirius ». J’ai eu la chance d’être frôlé seulement, les pales de mon coptéor se sont volatilisées et l’engin s’est abattu en tournoyant sur une vingtaine de mètres environ. C’est ce qui nous a sauvés Meinschwantz et moi, l’élasticité du plaxilaine a amorti notre chute ; pourtant, notre ami est blessé. Je ne sais pas combien il reste d’hommes parmi les autres membres de l’expédition. Nous avons réussi à sortir et à nous traîner jusqu’à un autre appareil dont l’équipage avait probablement été éjecté. Son téléviseur était intact, c’est de là que je communique avec vous. Non, non, ne posez pas de questions, Pierre, s’il vous plaît. Il faut que vous transmettiez mes ordres. Retour immédiat du vaisseau et du « Last Luck » vers Paris. Vous ferez un compte rendu au conseil des Six.

Il se recula par rapport à l’objectif ; son visage était ainsi moins déformé par l’optique du grand angulaire. Cela soulagea Cardeau, il ne savait pas pourquoi. Une bizarre moue plissant sa joue, Jacques poursuivit :

— Je reste persuadé que les humains qui ont tiré sur nous depuis le Sirius n’étaient pas soumis aux Txalqs, comme ceux qui vous ont attaqués tout à l’heure. L’instant est grave, soit vous revenez avec des bombes thermo-nucléaires et vous en arrosez les Mariannes pour être sûr qu’il ne reste plus aucun envahisseur, soit le conseil des Six refuse d’exterminer des êtres humains, même si cela est nécessaire pour la sauvegarde de l’humanité et nous ne pourrons plus jamais empêcher l’expansion des Txalqs.

— Mais vous, Dureur, comment allez-vous vous en sortir ?

— Je tâcherai de m’enfuir de Paygan avant votre retour. Dites à Laurence que je suis ici, elle saura quoi faire. Surtout, usez et abusez de Jeanniot, nous n’aurons pas trop de toute son influence pour convaincre le Conseil des Six qu’il faut agir. Au revoir Pierre !

Cardeau regagna le « Last Luck » avec ses hommes, puis cingla vers Paris de toute la puissance de ses moteurs. Il ressassait les termes de son entretien avec Dureur et, s’effrayant des réactions probables du conseil et de la population terrestre, s’étonnait de la fermeté des propos du commandant. Quel serait l’avenir de la civilisation humaine si l’invasion txalq n’était pas enrayée ? Il savait que la position de Dureur était motivée par l’horreur de cette perspective de domination et, qu’en son for intérieur, il répugnait à détruire les créatures venues de l’espaces. Lui, Cardeau, n’aurait pas hésité. Mais que pouvait-on attendre des humains lorsqu’ils apprendraient que leurs semblables avaient combattu pour défendre les Txalqs ? Les terriens n’étaient pas informés de la situation, mais ce qu’ils voulaient, avant tout, c’était la paix.

Puis, le lieutenant sentit la vanité de ses réflexions ; aux questions insolubles qu’il se posait répondrait un vote de la population mondiale. Et il n’y avait qu’un moyen d’intervenir dans la décision, par le récit qu’il ferait des événements devant le conseil des Six. Avant tout, il fallait prévenir Laurence.

Le visage du capitaine du vaisseau amiral apparut sur l’écran, pétrifié par la peur.

— Que me voulez-vous, j’ai des ordres très stricts de la part du commandant Dureur pour refuser toute communication.

— Priorité absolue, je viens de recevoir un message du commandant, j’ai besoin de communiquer avec Laurence Dusarte qui séjourne à votre bord.

— Excusez-moi, je craignais une forme déguisée de l’attaque télépathique txalq.

— Croyez-vous que les envahisseurs ont besoin de ce pauvre instrument qu’est la télévision pour nous atteindre ? Voyons capitaine !

Bientôt le visage blond, doux et long de Laurence apparut aux yeux de Pierre, comme au sortir d’un rêve : la jeune femme ne devait pas s’être éveillée depuis longtemps, ses yeux se prolongeaient très loin à l’intérieur de son visage, ses yeux qu’un mystérieux oxyde eût attaqué, teintant de gris-vert leur bleu d’étain.

— Bonjour, Pierre.

— Bonjour, mademoiselle Dusarte, c’est de la part de Jacques.

— Il est resté sur l’île, je m’y attendais. Nous avions prévu que cette expédition serait un échec. Mais je ne crains rien pour lui, un charme le protège. Je suis certaine qu’il me reviendra, intact. Vous a-t-il dit quelque chose pour moi ?

— Non, rien à vrai dire… Je voudrais seulement, que vous me fassiez confiance. Il faut que je convainque le conseil des Six de nettoyer les îles Mariannes ; peut-être pourriez-vous m’aider, avec Jeanniot.

— Vous le savez, Pierre, si je n’avais pas rencontré Jacques, après ma sujétion momentanée, je me serais sans doute abandonnée à la domination txalq ! Je crois que ces créatures ne peuvent qu’améliorer la civilisation humaine ; leur contact est si doux ! De leur mentalité se dégage une merveilleuse raison de vivre, une harmonie totale avec le cosmos. Enfin se précise une finalité de l’existence, la conquête de la beauté. Mais je ferai ce que vous me demandez, pour Jacques et pour… enfin, je le ferai, ne m’en demandez pas plus.

Cardeau balbutia un quelconque merci et interrompit la communication.

Dès l’arrivée du « Last Luck », Aulcas Jeanniot abandonna ses fonctions de directeur de l’Astronautique à ses subordonnés directs. Sans que le secteur dont il s’occupait eût, à l’égard de la population terrestre, l’importance que celle-ci attribuait aux autres directions techniques, Jeanniot avait une influence certaine auprès des membres du conseil des Six ; et ceux-ci se réunirent immédiatement sur sa demande.

Laurence Dusarte, Pierre Cardeau et lui escaladaient le gigantesque escalier de plaxiton, veiné de marbre vert, qui conduisait à la salle du conseil.

Après les avoir congratulés, le président attaqua directement :

— J’ai suivi avec attention les événements et j’ai lu attentivement le récit qu’en a fait le lieutenant. J’ai même vu l’émission qu’il a faite à la télévision. Les faits rapportés sont trop graves pour que nous prenions nous-mêmes une décision, il faut que nous consultions l’ensemble de la population mondiale ; je sais d’ailleurs que vous désirez donner toute la publicité possible à l’événement. Nous allons émettre immédiatement et je vous propose de discuter ensemble de la situation au cours du show ; vous serez libres d’exprimer librement vos opinions, mais je me réserve de faire le discours final. Les calculateurs nous donneront ensuite le pouls de l’opinion dont nous tiendrons compte pour notre décision.

La discussion publique dura plusieurs heures.

Aulcas Jeanniot attendait maintenant dans le Central. Il avait posé ses doigts à la naissance de ses paupières ; son visage de cuivre, auréolé par la neige de ses cheveux, recevait les lumières changeantes des tubes électroniques qui y jouaient de singulières symphonies visuelles. Laurence, fascinée par ce jeu, tentait de découvrir dans le déroulement des figures colorées une définition plastique de la conscience de l’ordinateur. Pierre Cardeau, sanglé dans son uniforme défraîchi, se levait et déambulait à travers les blocs de plaxilaine où étaient encastrés les divers éléments électroniques, puis se rasseyait en poussant un soupir. L’attente lui pesait.

Pour ce vote d’opinion, le président Destrève avait posé deux questions. Si la réponse favorable à la première prévalait, les Txalqs seraient aussitôt détruits, si c’était la seconde, on tenterait de faire comprendre à ces créatures qu’on leur livrait les territoires déserts des îles Mariannes à condition qu’elles ne tentent pas d’empiéter sur d’autres parties du Pacifique et qu’elles ne cherchent pas à étendre leur domination télépathique par la force ; ceux des humains qui désireraient s’y soumettre seraient libres de le faire. Une commission d’expertise serait chargée de vérifier dans quelles conditions les humains étaient traités.

C’était offrir d’importantes concessions, mais l’ensemble des membres du Conseil avaient insisté pour qu’il en fût ainsi. Il y avait de fortes chances pour qu’ils aient déjà consulté l’opinion publique par d’autres méthodes et c’était une importante fraction de l’opinion qui avait dicté ces propositions. Jeanniot en était certain. Il regarda Laurence, perdue dans la contemplation de son visage :

— Mademoiselle Dusarte, bien que vous dussiez vous inquiéter sur le sort de Jacques au cours de la mission Paygan, je ne crois pas, aujourd’hui qu’il y ait lieu de craindre pour son sort, je suis certain qu’il ne craint pas la domination txalq.

— Je vous remercie pour le « dussiez », monsieur Jeanniot, mais je ne m’inquiète nullement… C’est seulement les lumières de l’ordinateur qui me fascinent. Elles me rappellent certains souvenirs.

Une lampe jaune, d’une intolérable stridence, assortie d’un son suraigu, signala la fin de la consultation populaire.

Les membres du conseil pénétrèrent à nouveau dans la pièce, tel les affiliés d’une secte mystérieuse.

La nuit tombait au-dehors et l’immense verrière qui couronnait la salle s’irradiait du rouge incandescent que projetait le soleil couchant. À l’horizon, une montagne de nuages s’appesantissait sur une mer végétale.

Destrève annonça solennellement les résultats. Cela ne faisait aucun doute, les terriens avaient choisi la solution la moins brutale, à près de soixante-quinze pour cent de majorité.

— Nous ne pouvons donc agir que dans le sens d’un compromis entre les hommes et les Txalqs, dit le président.

— Si le conseil m’y autorise, je demande que l’on me confie la mission de contacter les créatures de l’espace, demanda Jeanniot.

— C’est bien, nous avons confiance en vous, vous avez carte blanche ; vous pouvez demander tous les hommes qu’il vous faut pour vous assister.

Le conseil se retira, sans aucun commentaire.

Laurence désirait partir immédiatement. Cardeau, malgré sa lassitude, voulut la suivre. Jeanniot accepta.

Par une mystérieuse coïncidence, le même jour, à la même heure, l’astronef txalq redevint visible. Sa grande carcasse bleue se dressait symboliquement, comme une arche d’alliance.


Troisième partie

LE PLAISIR DES HOMMES


1

RETOUR À LA TERRE

Le spationef txalq, rebaptisé « Le Vagabond », dépassait maintenant l’orbite de Neptune.

Les feux étranges, les boules mouvantes, les sculptures techniques du poste de pilotage mêlaient leurs formes et leurs couleurs pour créer une apparence de bas-relief dont le sens échappait à Jacques Dureur.

Malgré l’apport humain, malgré les fauteuils qui suggéraient la silhouette d’un corps humain, malgré les modifications apportées à l’ensemble des cadrans, des commutateurs, malgré les bouteilles et les reliefs d’un repas sur la table de plaxilaine, Jacques ne parvenait pas à s’identifier à ce décor.

Il lui fallait dissocier les éléments txalqs, les projeter mentalement hors de sa vision, les annihiler afin d’obtenir un vide nébuleux dans son esprit, un coma des sens qui lui permettait de supporter l’assaut de l’impossible. Ou bien, il se glissait à corps perdu dans le passé, s’infiltrait à travers les fibres du temps pour retrouver l’impression qu’il était humain. Mais la présence obsédante de l’univers txalq avait tôt fait de le ramener à des préoccupations plus actuelles.

Le « Vagabond » dépassait maintenant l’orbite de Neptune…

Et cela signifiait que lui, Jacques Dureur, archépole, avait pris place à bord du vaisseau txalq avec Pierre Cardeau, Meinschwantz et une poignée d’hommes pour tenter… tenter quoi ? Jour après jour il s’interrogeait à ce sujet. Pourquoi avait-il fui la Terre et Laurence ?

La première image qui s’inscrivait sur l’écran de sa mémoire concernait sa dernière entrevue avec Aulcas Jeanniot :

— C’est un projet que je caressais depuis l’enfance, je voulais participer à un voyage au-delà du système solaire ; cela remontait à la lecture des vieux romans de science fiction du vingtième siècle, à une époque où l’homme, encore idéaliste, souhaitait s’embarquer pour les étoiles. Tous les gouvernements successifs l’ont déçu. Il paraît que cet objectif n’était pas rentable. Et maintenant, à la suite d’une aventure absurde, bien dans la lignée des romans que j’affectionnais, nous disposons d’un vaisseau spatial, mais je ne peux pas m’embarquer dessus.

Aulcas Jeanniot plissa ses lèvres grises. Dureur sursauta :

— Mais pourquoi, Jeanniot, qui vous en empêche ?

Le chef de l’Astronautique s’attarda un instant sur les courbes bleues de l’engin.

— Je ne peux me résigner à laisser la Terre et les humains en proie aux Txalqs, avec pour tout recours les membres du conseil des Six. Peut-être arriverais-je à éviter l’irréparable avec l’aide de quelques amis fidèles.

— Pourquoi me demandez-vous alors de partir ?

— Parce que c’est une autre solution de sauvegarde. Je t’avais demandé jadis si tu voulais participer à une mission interstellaire parce que je savais que tu étais l’homme de la situation. Aujourd’hui, il est nécessaire qu’une colonie de dissidents s’embarque pour l’espace, ne serait-ce que pour entretenir le mythe d’une libération future. Il est fatal qu’après un premier mouvement d’enthousiasme pour la civilisation harmonieuse des Txalqs, les hommes s’aperçoivent un jour qu’ils ont fait une erreur. Vous représenterez pour eux alors la seule possibilité de salut. Je crois, de plus, que les spécialistes et les experts que tu embarques avec toi seront capables de découvrir une arme absolue contre les envahisseurs. Et il est nécessaire que vous dépassiez le système solaire pour trouver une sécurité totale ; dans quelques années, il est probable que le système solaire entier sera infesté par les Txalqs et leurs esclaves.

Et la seconde image s’inscrivit en noir sur le fond blanc des falaises de la cité haute.

Il criait :

— Laurence, attends, Laurence !

Elle courait vers l’orée proche de la forêt vierge, sa tunique blanche, moulant son corps, ondulait au rythme de sa course. Il la rattrapa au moment où elle allait s’enfoncer sous les frondaisons, posa durement ses mains sur ses épaules, colla son ventre contre son dos, lui embrassa les cheveux. Elle haletait. Il sentait les tressaillements de ses muscles contre sa peau.

— Laisse-moi disparaître dans cette forêt, Jacques, je ne veux pas aller dans l’espace, j’ai peur, trop peur. Je ne veux pas mourir encore ; les réalisations des Txalqs dépassent en splendeur tout ce que j’ai pu imaginer. Je veux rester sur Terre et vivre dans l’univers harmonieux des Txalqs. Je ne veux pas partir avec toi.

— Mais souviens-toi, souviens-toi de notre rencontre, de notre croisière vers Paygan. Alors, tes paupières étaient si gonflées d’amour que tu ne pouvais ouvrir les yeux.

— C’est fini, Jacques. Tu détestes trop profondément l’humanité. Je m’en suis rendu compte lorsque tu es resté sur Paygan. Tu me parais encore plus étranger que les créatures de l’espace.

Il chercha en lui la signification de la phrase de Laurence. Peut-être n’avait-elle pas tort, peut-être n’éprouvait-il à son égard qu’un immense désir physique ? Avant de la connaître, il méprisait profondément les femelles. Les orgies de jouissance qu’il avait connues avec Laurence auraient alors servi d’alibi à son mépris. Mais les hommes ?

— Tu as sans doute raison, je crois que je préfère les Txalqs à cette humanité sur le déclin qui se donne à ses envahisseurs. Je n’ai plus le courage de faire quelque chose pour elle ; Jeanniot me demande de partir sur le « Vagabond » pour la première mission interstellaire et tu ne veux pas m’y accompagner. En te perdant, je perds la seule raison de rester encore sur Terre.

Elle se retourna, se dressa sur la pointe des pieds et l’embrassa doucement sur les lèvres.

— Je te désire toujours, Jacques, mais, malgré les apparences, je ne suis pas une archépole comme toi. Je n’ai aucun culte pour l’individualisme ; je ne me supporte pas. Ce que je veux, c’est me fondre dans la masse, me baigner dans la foule sous la domination télépathique des Txalqs, pour oublier que j’existe.

— Adieu Laurence.

Et la troisième image se présenta.

Ils étaient là, Meinschwantz et lui, dans une salle de sculpture, quelque temps après leur atterrissage forcé sur Paygan. Les formes irisées, à peine ébauchées, jouaient avec les lumières mouvantes, jouaient avec les yeux de Dureur.

Linxel entra, suivi d’Aulcas Jeanniot, et envoya un message mental :

— Cet homme vient de m’annoncer que la symbiose terrienne vient de décider de laisser au peuple Txalq le territoire que nous sommes en train de civiliser. Voulez-vous vous unir à nous dans notre communion harmonieuse, en attendant que les hommes viennent nous rejoindre, ou préférez-vous partir d’ici ?

La voix de Jeanniot se superposa à celle du Txalq :

— C’est fini, Jacques, les terriens cèdent leur bonne vieille Terre contre une dangereuse illusion. Le vieux fond de mysticisme que l’humanité traîne comme une tare a suffi pour que les envahisseurs soient accueillis comme de nouveaux messies.

— Mais cette fois le royaume des cieux, le bonheur ineffable au sein du paradis terrestre est immédiatement consommable.

Dureur se leva, enlaça Meinschwantz qui souffrait encore de ses blessures.

— On s’en va, professeur, on sait où, mais on s’en va.

C’était bien ce qu’il avait fait. La fuite était sa seule motivation.

Le « Vagabond » dépassait maintenant l’orbite de Pluton. Les astronautes que Dureur et Jeanniot avaient choisis, anciens astronautes intoxiqués par l’espace et cassés pour insubordination, gardes reconvertis à des activités plus lucratives comme le vol ou la protection, experts incapables de se soumettre à la discipline des laboratoires officiels, tous avaient des attaches avec les cités anciennes ; rêveurs ou dilettantes, ils savaient aussi agir au mieux dans leur spécialité.

Les messages en provenance de la Terre étaient rares ; les émissions devaient être brèves car le système de propulsion txalq ne permettait pas de fournir une énergie consommable à l’équipement de télétransmission et les batteries de réserve n’étaient pas dotées d’une charge illimitée. Le radio jaillit de son habitacle :

— Un message longue durée, de la part du chef Jeanniot !

— Avertissez le commandant Dureur et passez-moi Jeanniot, ordonna Pierre Cardeau.

Le visage du chef de l’Astronautique apparut, tel un négatif, tant ses cheveux étaient blancs et son visage bronzé ; ses lèvres grises remuaient, sans qu’aucun son n’en sortît. Cardeau tenta de deviner les phrases d’après le mouvement de sa bouche, mais n’y parvint pas.

Le visage sans voix disparut pour laisser place à une voix sans visage, puis l’écran s’éteignit.

— Vous êtes là, Jacques ? J’ai des ennuis avec l’émission, envoyez un signal laser pour signaler que vous m’entendez.

— C’est fait, répondit laconiquement Jacques qui venait d’arriver.

Durant quelques secondes on n’entendit plus que le grésillement électromagnétique de l’espace.

— C’est bon, reprit Jeanniot, j’ai reçu le signal. Voilà, je résume les faits : deux membres du conseil des Six se sont soumis volontairement, le gouverneur du Japon a demandé à ses administrés d’accueillir favorablement la domination télépathique des Txalqs. D’ici quelques mois la Terre sera aux mains des envahisseurs. C’est un phénomène irréversible. Les Txalqs envoient partout les premiers hommes qu’ils ont soumis et ceux-ci se font les apôtres de la civilisation harmonieuse. D’après les sondages que nous avons pu faire, il ne restera pas plus de quelques millions d’humains à vouloir conserver leur liberté.

— Et alors ? murmura Jacques.

— Alors, il faut les sauver, mon petit Jacques, il faut transporter toute cette population sur Vénus. J’ai obtenu de Linxel qu’il nous laisse cette planète. Vous ne pouvez comprendre l’ardeur des néophytes ; d’ici peu, lorsque la situation aura évolué, il y aura des massacres d’origine religieuse. Vous savez combien une situation comme celle que nous vivons peut susciter de Loyola. Il faut absolument sauver ces hommes qui refusent d’accepter l’expérience txalq !

— Je suis parti sur vos conseils, Jeanniot, j’ai tout quitté pour une idée, c’est fini, je ne reviens plus. Laurence, Linxel, la Terre, son peuple, tout cela est bien loin. Je ne veux pas servir de conducteur sur l’omnibus Terre-Vénus.

— Mais nous n’aurons jamais assez d’astronefs pour transporter tout ce monde ! Le « Vagabond » à lui seul peut emmener autant d’individus que toute la flotte spatiale terrienne. Il faut revenir, Jacques, je te le demande. Après, lorsque ta nouvelle mission sera accomplie, tu pourras repartir.

Cardeau regarda Jacques avec insistance :

— Il faut que nous revenions, Jacques, tout de suite.

— Fais procéder à un vote de l’équipage. Je te laisse le soin de leur exposer la situation.

Et Jacques regagna le poste de pilotage, traversant les pentes inclinées, ouatées de rose. Il s’enferma dans la minuscule rotonde où Linxel avait été découvert, ferma les yeux, comme le Txalq, et se perdit dans ses rêves d’infini. Il ne voulait plus penser à rien. Ce n’était plus à lui de prendre des décisions maintenant, les événements le plaçaient dans des circonstances telles qu’il n’avait toujours plus qu’un seul chemin à suivre.

Les partisans de la poursuite du voyage furent en minorité ; les motifs de ceux qui voulaient gagner Vénus étaient troubles, certains désiraient sincèrement sauver une parcelle d’humanité de l’emprise txalq, d’autres désiraient simplement éviter les dangers futurs du vol sidéral ; à mesure que le vaisseau s’éloignait du système solaire, ils ressentaient un douloureux sentiment d’oppression et d’angoisse.

Cardeau s’engagea sur la pente inclinée ; le rose irradiait ses vêtements, ses cheveux, sa peau. Il regardait ses mains dégantées en songeant à l’entrevue qu’il avait décidé d’avoir avec Dureur. Une enquête rapide et discrète lui avait permis de deviner le résultat du vote futur. Pierre désirait s’entretenir avec Jacques de leur prochain retour et profiter de ce moment pour resserrer les liens qui s’étaient relâchés depuis l’affaire des Mariannes. Il désirait secrètement interroger Dureur sur les motifs de sa séparation avec Laurence, il voulait comprendre les raisons de ses actions désordonnées depuis quelques mois.

Cardeau le trouva dans l’ancien habitacle du Txalq, recroquevillé dans cette obscurité bleue qui émanait des parois. Il avait préféré se lover dans la cellule transparente de Linxel plutôt que de s’étendre sur le divan qu’on avait installé dans la pièce. À l’arrivée de Pierre, il releva la tête ; ses yeux étaient dévorés par une fièvre étrange :

— Que veux-tu ?

— Te donner la réponse probable des hommes de l’équipage : le retour vers la Terre.

— C’est bien ainsi, sans doute, répondit Jacques d’une voix monocorde.

— Mais enfin, Jacques, nous allons retrouver nos possibilités d’action. J’ai accepté de partir avec toi parce qu’il n’y avait pas d’autre solution, mais maintenant, nous allons pouvoir nous défendre et, peut-être, attaquer. Tu vas tenter de retrouver Laurence. Pourquoi cela n’agit-il plus sur toi comme autrefois ?

— Tu sais, Pierre, depuis quelque temps, je vis à l’intérieur d’un cauchemar, tout m’échappe. Les êtres et les choses ne réagissent plus à mes actes ; ils poursuivent un but que je ne connais pas et je ne peux rien faire pour enrayer le processus… Je crois que quelque chose m’a projeté dans un monde parallèle. Lorsque j’embrassais Laurence, je semblais y prendre plaisir, mais c’était sans doute un autre moi-même qu’elle embrassait, un double qui s’était substitué à moi. La civilisation harmonieuse que veulent imposer les Txalqs me paraît horrible, pourtant elle a séduit tous les humains et Laurence n’a pas échappé à la fascination. Je ne peux plus rien pour personne et je veux fuir le plus loin possible ces événements qui font partie de mon cauchemar. Je me suis débattu au début, maintenant, je sais que c’était inutile : la Terre, les Txalqs, les hommes, Laurence ne sont plus dans le même espace-temps que moi.

Cardeau ne savait plus que répondre, il grogna bêtement :

— Cela passera.

— C’est possible, Meinschwantz dit parfois que je suis l’auteur du cauchemar. Alors je vais m’y laisser glisser jusqu’à ce que je me réveille.

Le « Vagabond » décrivit une gigantesque courbe dans l’espace et retourna vers son point de départ.

Dureur condescendit à sortir de sa retraite pour annoncer la nouvelle à Jeanniot :

— Je m’y attendais, tout en souhaitant que vous poursuiviez votre voyage, grommela-t-il.

— Nous savons tous les deux que c’est une hypothèse improbable ; au nom de je ne sais quelle malédiction, l’humanité ne parviendra jamais à s’échapper du système solaire.

Par un bizarre phénomène d’interférence dans les ondes, le visage de Jeanniot parut s’étirer jusqu’au fond de la pièce d’où il communiquait avec Dureur. Quand l’émission redevint normale, il avait une liasse de feuillets à la main.

— Vous devrez atterrir à Berlin. Vous aurez à peine le temps de vous poser et de repartir. Les hommes seront prêts à embarquer. J’ai réussi à isoler quatre astroports et à les faire garder par des gens à moi. J’agis bien entendu sans autorisation officielle, mais il faut profiter du chaos. Je prévois que dans deux semaines le nouvel ordre sera définitivement instauré ; les Txalqs semblent débordés par les événements, ils ne sont pas assez nombreux pour assurer la domination télépathique de tous les néophytes, mais les humains leur servent de relais télépathique et accélèrent le processus de domination symbiotique. Il est indispensable de transporter le maximum de résistants sur Vénus avant la fin de ce délai.

Dureur, fasciné, regardait les lèvres de Jeanniot former les syllabes, l’entendait débiter d’une voix passionnée ces phrases hachées. Malgré le pessimisme du discours, il reprenait courage, sentant cette fois que son action serait efficace, qu’il ne se débattrait pas comme un pantin au bout d’une ficelle.

— Je ferais pour le mieux, Jeanniot, ça ira, je vous assure mon vieux que nous ferons le maximum.

Dans le petit écran, le visage contrasté du chef de l’Astronautique s’éclaira d’un sourire :

— Il faut aussi que je vous dise, Laurence est revenue des îles Mariannes.

Mystérieusement, l’écran s’éteignit sur ces mots.

Alors, toutes ces discussions, toutes ces tortures, ces ruptures, ces retours, ces caresses, ces débats épuisants jusqu’à l’aube et surtout ces monologues tragiques dans la solitude d’une chambre, tout cela ne voulait-il plus rien dire ? Tout ce que Laurence lui avait dit de sa hantise : vivre avec les Txalqs, participer au monde harmonieux qu’ils proposaient, abandonner pour toujours la société humaine et son obscurantisme au profit de la recherche absolue du Beau, même s’il fallait rejeter l’amour de Jacques, tout cela ne signifiait-il plus rien ? Ce départ déchirant vers Paygan et la soumission, ces images atroces de la séparation devaient maintenant s’effacer du souvenir. Fallait-il tout oublier ? Laurence était-elle lavée de cette souillure qu’elle avait volontairement acceptée en se soumettant aux Txalqs ? Était-ce sa passion pour Jacques qui l’avait fait agir ?

La partie la plus terrifiante de son cauchemar avait disparu, Laurence revenait. Jacques ne lui demanderait pas de se justifier. Sans doute ne fallait-il pas chercher à comprendre les événements qui tissaient la toile de votre vie, la navette déchaînée du destin vous emprisonnait dans ses fils et l’on devait se contenter d’apporter de temps à autre une note de couleur dans la composition d’ensemble de la tapisserie…

Dureur devina la présence de Meinschwantz, puis il entendit sa voix :

— Vous n’auriez pas une petite dose de calmant, ce maudit bras me fait souffrir depuis l’accident sur Paygan.

— Allons, Meinschwantz, je sais que vous n’êtes pas venu pour cela, vous avez entendu Jeanniot ?

— Oui, et je voulais vous parler de Laurence, je crois comprendre son attitude ; ce serait celle de l’humanité en général, grossie par une loupe. Elle était plus préparée que quiconque à adhérer à la science harmonieuse des Txalqs, ses études artistiques avaient hypertrophié son sens esthétique et ses motivations étaient accrues par rapport à l’ensemble de la population terrestre. Mais, en réalité, elle obéissait à une raison plus profonde et plus générale. Je crois que notre civilisation, en se heurtant à l’espace, a atteint un seuil critique et que l’homme, hésitant à franchir ce pas ultime qui le libérerait de la planète, a stoppé volontairement son évolution. Notre expérience de l’univers est limitée à la connaissance de notre œuf terrestre et nous préférons goûter aux délices d’un monde parfaitement organisé et connu plutôt que de nous aventurer au-delà. Nous refusons notre naissance. Et les Txalqs, en apportant les moyens de faire de la Terre un paradis d’harmonie, excusent ce refus de l’humanité ; les créatures sont arrivées au moment exact de la crise, apportant une solution que cherchaient désespérément les hommes.

— Mais renoncer à toutes ses prérogatives d’individu, à sa conscience, à sa volonté, à son intelligence ?

— Vous raisonnez en archépole, votre sens exacerbé de l’individualisme est échu à un faible pourcentage d’êtres humains, l’homo sapiens, avant tout, est un animal sociable. Et les Txalqs ont promis de ne pas attenter au libre arbitre de chacun, il s’agit d’une symbiose librement consentie, pas d’une soumission, mais de l’harmonisation d’une civilisation. Lorsqu’ils auront atteint ce but, et je crois qu’il ne faudra pas des siècles pour y parvenir, peut-être se produira-t-il une nouvelle mutation.

— Laurence en serait l’annonciatrice ?

— Peut-être, je crois que le récit de son expérience sera un important élément d’appréciation.

Le Vagabond se mit en orbite autour de la Terre, après avoir diminué sa vitesse, puis il entra en relation télévisée avec le satellite qui était demeuré aux mains des hommes libres. Quelques heures plus tard, la grande machine bleue se posa sans bruit sur l’astroport de Berlin dans l’étrange lumière d’un crépuscule d’orage.

Un climat d’émeute régnait au sein de cette grande foule silencieuse qui attendait le spationef ; le soir sentait la poudre ; on devinait les sentiments de haine et de peur qui agitaient tous les individus réunis pour le grand départ. Dureur attendait avec impatience que la porte du sas achevât de s’ouvrir.

Deux silhouettes minuscules cherchaient à s’infiltrer jusqu’à lui, repoussant tant bien que mal cette barrière de corps qui s’opposaient à leur avance.

— Laurence, Jeanniot, cria instinctivement Jacques.

Il eut soudain conscience de l’énormité de la machine bleue en voyant la taille d’insecte des deux arrivants qui se trouvaient maintenant au pied du spationef. Le « Vagabond » pourrait contenir plusieurs dizaines de milliers de personnes. Il descendit sur l’échelle de coupée qui avait été improvisée pour la circonstance. Laurence s’approcha de lui, lentement, très lentement. Jacques l’entoura de ses bras et il eut la sensation de se fondre à l’être unique qu’il composait avec la jeune femme. Le mépris qu’il avait toujours manifesté pour l’autre sexe pouvait-il s’expliquer par son désir profond et absolu de former un couple ? Il la regarda longuement dans les yeux et comprit qu’elle partageait pleinement sa béatitude, puis se tourna vers Jeanniot pour ne pas s’abandonner aux sanglots de bonheur qui montaient en lui.

— Il faut agir très vite, Jacques, très très vite, la situation s’aggrave. Dans une dizaine de jours, la Terre sera complètement transformée et nous aurons des difficultés pour nos derniers déplacements. La symbiose progresse à une vitesse ahurissante ; les humains semblent encore plus pressés que les Txalqs à construire la civilisation harmonieuse. Le président Destrève a dû démissionner, tous les autres membres du conseil des Six se sont soumis. Dans une semaine ou deux il n’y aura place ici que pour une seule sorte d’humains, tous membres à part entière d’une société dirigée par les Txalqs et prise en charge par tous les adeptes des religions existantes qui se sont révélés de merveilleux télépathes, capables de diffuser rapidement la pensée txalq à travers toute la planète.

— Ils sont même parvenus à utiliser la télévision comme relais, en insérant des images hypnotiques dans les programmes habituels. Durant les premiers moments de ma soumission, j’ai ressenti une grande euphorie à les regarder ; c’était comme un délassement physique intense, suivi d’une douce fatigue et d’un désir irrépressible d’abdiquer ma personnalité. J’étais emportée par ces lumières, ces couleurs, ces sons qui prenaient peu à peu possession de mon corps, de mon esprit, qui m’en délivraient pour me plonger au sein d’une harmonie infinie…

 

Le lendemain soir, le premier convoi de réfugiés transportés par le Vagabond atteignait Vénus ; les hommes furent rapidement débarqués et, sans prendre le temps de se reposer, Dureur et l’équipage du vaisseau, réduit à l’essentiel, repartirent vers la Terre.

Bientôt, il devint de plus en plus difficile de s’y poser sans danger. Plus de deux millions d’hommes avaient été transbordés d’une planète à l’autre, mais il restait encore un grand nombre de résistants. Jeanniot persuada Dureur d’abandonner la direction du spationef txalq et de le laisser partir pour un dernier voyage.

— Vous êtes plus jeune que moi, Jacques, et plus utile ici pour coordonner les plans de reconquête. D’ailleurs, je suis le seul possesseur des données qui me permettront de retrouver les hommes fidèles à l’humanité.

Il partit le soir même et ne donna plus signe de vie.

Les immigrants s’étaient déjà installés et s’acclimataient progressivement aux conditions de vie de la planète Vénus. Chacun évitait de parler de l’invasion de la Terre ; il y avait un accord tacite à ce sujet. Nul ne savait combien de temps cet exil allait durer et tous voulaient d’abord établir les bases d’une société nouvelle, plus libre et plus humaine, avant d’attaquer le monde txalq.

Au troisième mois de cette période d’acclimatation, alors que les hommes avaient presque oublié les motifs de leur départ, un astronef perfora le ciel vert de Vénus et vint se poser sur l’astroport d’Albousso. Il semblait mort, insensible à tout appel télévisuel.
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La surface de plaxiton de l’astroport était bosselée, craquelée par les poussées des tuyères et les effondrements du sol. Le vaste terrain d’atterrissage n’était plus entretenu depuis sa construction qui remontait aux premiers temps de la colonisation du système solaire.

— Ce ne sont pas des Txalqs, dit Meinschwantz, ils ne viendraient pas jusqu’ici, ni leurs émissaires ; ils savent que les réfugiés de Vénus ont une défense mentale particulière. Nous sommes des insoumis et ils ne peuvent nous contraindre à participer à la civilisation harmonieuse sans risquer de la détruire.

— À moins que, quelques fanatiques… répondit Dureur.

— Je n’y crois pas.

La dernière pluie avait duré quinze jours ; des vapeurs violettes s’élevaient du terre-plein, miroir dépoli, et masquaient partiellement l’astronef inconnu.

Jacques examinait attentivement les touffes de végétation qui jaillissaient des craquelures du plaxiton ; leurs efflorescences grises et jaunes se terminaient par de bizarres boursouflures, gonflées de graines venimeuses. Il donna du pied dans une plante qui produisit aussitôt une bouffée de brouillard, gras et mauve, qui s’effilocha en spirales.

— Il faut que ce soit Jeanniot, sans lui, nous ne parviendrons jamais à organiser nos forces.

Ils poursuivirent leur marche zigzagante à travers la surface gluante de l’astroport jusqu’à ce qu’ils atteignissent le vaisseau.

C’était un engin d’une centaine de mètres de long sur vingt de large, propulsé par des réacteurs nucléaires d’un type archaïque, tel qu’on en fabriquait avant les grands embrasements. Sa carcasse était irrégulière, comme si elle avait été façonnée avec des outils désuets. Aucun hublot ne s’ouvrait sur l’extérieur. Le sas s’ouvrait par un ancien système de dévissage manuel et le grincement que nécessitait cette opération retenait l’attention de Dureur et de ses compagnons, crispant leurs nerfs.

Bientôt, le bouchon métallique du sas tomba à terre avec un bruit de casserole. L’ouverture permettait tout juste à un homme de passer. Quelqu’un cherchait à s’en extraire.

Visage à la peau sombre, finement ridé, cheveux blancs de neige, yeux d’un bleu délavé, c’était Jeanniot !

— Je veux dormir, me reposer, c’est tout, plus tard, je vous raconterai, prononça-t-il avec peine.

Jacques le soutint, puis tourna les yeux vers les hommes harassés qui s’extirpaient un à un du sas, mollement, comme des larves d’un œuf. Leurs membres lourds, leurs visages ravinés exprimaient toute la lassitude d’hommes qui avaient subi de rudes épreuves. Dans l’encadrement de tôle bleuie au feu, Jacques vit soudain apparaître le commandant d’Estang. Cette vision le ramena vers un passé encore tout proche et pourtant séparé de lui par tant d’événements. Quand les deux hommes le reconnurent, ils ne manifestèrent aucune émotion de rencontrer celui auquel ils s’étaient si violemment heurtés : ils étaient fatigués, si fatigués.

Les premières gouttes de la nouvelle pluie commençaient à tomber du ciel gris-mauve et striaient de marbrures d’un jaune acide l’esplanade de l’astroport. Une vapeur chaude s’éleva qui augmenta la densité du brouillard. Jacques resserra les pans de son vêtement et s’y pelotonna. Il regretta que le corps de l’homme fût si fragile et si sensible au climat ; malgré tous ses efforts, il n’était jamais parvenu à s’endurcir complètement et, lorsque sa volonté se relâchait, il devenait frileux comme un nourrisson. Il s’approcha de d’Estang pour en avoir le cœur net :

— Content de vous voir, commandant, je suis particulièrement heureux de vous rencontrer dans le camp des archépoles.

L’homme frissonna en le dévisageant ; ses yeux reflétaient une crainte incompréhensible :

— Je vous en prie, Dureur, ne parlons plus de cela, balbutia-t-il, ces préjugés n’ont plus aucun sens. Trouvez-nous plutôt un lit, une litière, un tas de foin, n’importe quoi, je n’en peux plus, je veux dormir.

Jacques acquiesça sans mot dire. Ils conduisirent les rescapés vers les anciens palais des gouverneurs d’Albousso, désertés depuis plusieurs années.

Le phosphore des arbres-lune estompait les ombres diffuses de la nuit vénusienne. Dureur regardait les monstrueux bâtiments dignes d’une époque d’expansion et de gloire, entassements géométriques de plexilaine où dormaient les derniers voyageurs de la Terre. Il voyait leurs masses noires absorber au passage les nuages opalescents. Des libellules de nuit s’écrasaient, aveugles, comme autant d’étincelles sur les murailles obscures où reposaient Jeanniot et ses compagnons. Il se sentait désemparé : ce qu’il craignait avant tout, ce n’était pas l’action, mais l’attente ; toutes les erreurs de sa vie s’expliquaient par cette sorte d’infirmité, dès que les événements cessaient de se produire et de l’entraîner dans leur cours, Jacques devenait incapable de réfléchir, ou de prendre une décision. Il savait toujours comment réagir, jamais comment agir. L’aventure txalq lui apparaissait en ce moment comme un labyrinthe qu’il ne saurait jamais démêler.

Par les sentiers de la nuit, il regagna la chambre où il couchait avec Laurence, au cœur des forêts de phosphore.

 

Le lendemain, afin que les hommes libres pussent se rendre compte de la situation sur Terre, Jeanniot décida qu’il ferait une émission télévisée. Dans la journée, sa silhouette amaigrie se dessina sur les écrans ; il tourna la tête de droite à gauche, comme s’il embrassait le champ de tous ses spectateurs, puis il parla, gravement :

— Lorsque le Vagabond regagna Vénus, emportant les derniers réfugiés, nous nous retrouvâmes seuls, face à des dangers que nous ne pouvions même pas soupçonner. Nous avions eu bien des difficultés à assurer ce dernier voyage et j’avais pris la décision de rester sur Terre pour tenter de sauver d’autres humains car il n’était plus possible de surseoir un jour de plus au départ du spationef. Nous pensions trouver un autre appareil pour regagner Vénus. L’astroport de Marseille où nous nous trouvions était cerné par des équipes de sécurité, ces groupes d’hommes capables de servir de relais télépathiques aux Txalqs et chargés de récupérer les terriens qui n’avaient pas été soumis et qui s’étaient répandus hors des villes dans l’espoir de se fondre plus rapidement à la civilisation harmonieuse.

« Nous n’étions plus que trois, le président Destrève, Lanson, capitaine des gardes, et moi-même. Nous nous sommes entassés dans un petit coptéor monoplace afin de gagner la ceinture de forêts vierges autour de Marseille où nous savions trouver une retraite sûre.

« Là, nous réfléchirions à la situation et tenterions d’établir un plan pour contacter le plus efficacement possible tous les éléments de résistance disséminés à la surface du globe. Certains d’entre vous savent qu’il existe des clairières naturelles dans les forêts luxuriantes qui ceinturent la plupart des grandes villes de la planète ; quelques-unes d’entre elles sont utilisées pour la culture en jardins hydroponiques, d’autres, plus rares, servent de villégiature secrète à des privilégiés. C’est dans l’une de ces forteresses sylvestres que nous nous réfugiâmes et que nous rencontrâmes un premier groupe d’insoumis, archépoles et gardes noirs pour la plupart.

« Dans ces bungalows qui comportaient tout le confort possible les instruments de la technologie la plus moderne étaient réunis. Grâce à eux, nous parvînmes à joindre d’autres îlots de résistants. Puis nous définîmes un ordre convenu que nous diffusâmes à travers la planète par des moyens divers de façon à ce que tous les hommes libres pussent se reconnaître et s’organiser afin de gagner Vénus. Le résultat dépassa nos espérances et, trois semaines plus tard, trois cents hommes environ avaient atteint notre campement, souvent au prix de tribulations inouïes. Nous appelâmes notre clairière Libéria. D’après les informations que nous recevions, tous les vaisseaux de l’espace avaient été détruits sur les ordres des Txalqs.

« C’est à ce moment que nous envisageâmes de construire un astronef par nos propres moyens afin de reconquérir cette liberté que nous chérissions.

« Nous ne possédions aucun des matériaux nécessaires à cette réalisation car il ne fallait pas songer à construire une nef avec les éléments des coptéors et des stratocruisers que certains rescapés avaient utilisés pour parvenir jusqu’à nous.

« Nous nous divisâmes donc en trois groupes commandés respectivement par Destrève et le capitaine Lanson d’une part, par Blastov, un physicien qui nous avait rejoint, d’autre part et enfin, par moi-même et Djabaté l’ex-gouverneur du quart Afrique.

« Notre groupe devait se diriger vers Rome que nous savions entièrement désertée. Nous prîmes donc place dans un stratocruiser que nous avions spécialement équipé pour la circonstance ; outre Djabaté et moi, soixante hommes nous accompagnaient, certains durement éprouvés durant le trajet qui les avaient menés jusqu’à Libéria.

« Nous choisîmes un jour où la brume matinale réduisait considérablement la visibilité ; tous les anciens moyens de repérage et de surveillance du territoire aérien avaient été abandonnés sur les ordres des Txalqs qui se préoccupaient surtout de construire leur civilisation harmonieuse au niveau du sol. Un froid inhabituel, une brise aigrelette glaçaient nos membres au moment où nous embarquions ; nos silhouettes indécises, égarées dans ce petit matin gris, me rappelaient les plus sombres moments des grands embrasements.

« Nous eussions pu atteindre Marseille, plus proche, mais nous savions déjà, par nos vols de reconnaissance, que la ville commençait à être rasée, suivant le désir des Txalqs d’effacer de la Terre toute l’ancienne hideur des constructions humaines afin d’établir un nouvel ordre de beauté. En tant que directeur de l’Astronautique, je connaissais les emplacements des entrepôts de matériel spatial les mieux équipés et celui de Rome en faisait partie, avec ceux de Mexico et de New Delhi vers où se destinaient les deux autres groupes.

« En nous élevant, nous ne distinguions du sol qu’une surface verdâtre, semée d’îlots sombres dont la nature nous échappait. Des flammèches de brume léchaient les flancs de la carlingue, se lovant autour des hublots, car nous volions à basse altitude pour économiser le carburant. Une masse sombre se découpa au centre d’un cercle sèchement encastré dans la verdure, c’était Rome, enchâssée comme une topaze brûlée dans la blancheur de son aire de plaxiton. Les détecteurs électroniques ne signalaient la présence d’aucun être vivant dans les parages immédiats.

« De la ville, il ne subsistait plus que le squelette, une grêle de bombes atomiques de poche devait en avoir soufflé la chair. Ici, des pans de murs blancs s’arc-boutaient encore à de fines poutrelles torsadées, là, le plaxilaine avait coulé en stalactites bariolées, comme figées au-dessus du gouffre ouvert de la ville ancienne. Flèches de plaxiverre éclaté tranchant le ciel comme des cimeterres, protubérances des matériaux en fusion gonflés comme d’énormes et menaçants bubons dans la pénombre de la vieille cité, nuages sulfureux de poussières en suspension, laves blanches de la pierre fondue en cascade, torsades d’acier dressées dans le gris nacré du ciel ; même les grands embrasements n’avaient su sculpter d’aussi étranges ruines.

« D’après mes renseignements, la semaine dernière, Rome était encore une cité vivante ; les Txalqs et leurs aides travaillaient vite. Lorsqu’ils auront achevé leur œuvre, il ne restera plus rien du paysage de l’ancienne Terre, même le souvenir des villes anciennes aura disparu. Je n’ai jamais été un admirateur passionné des constructions terrestres, trouvant dans leur facture un « je ne sais quoi » de mesquin et d’inachevé, mais cette vision me serrait le cœur.

« En nous concertant, nous finîmes par estimer que ce désastre ne pouvait être dû à un bombardement atomique car il était peu probable que les Txalqs aient utilisé cette manière barbare de destruction. En approchant du sol, nous ne constatâmes aucune radioactivité. Nous nous posâmes au cœur des ruines. La pluie se mit à tomber sur ce décor d’apocalypse. C’était probablement la première fois depuis plusieurs centaines d’années que le sol de Rome recevait une pluie naturelle ; une semaine auparavant, cette caresse humide lui était accordée par les programmateurs météo et cela n’empêchait pas les soleils artificiels de briller, hauts par-dessus les falaises des cités hautes.

« Nous délaissâmes les stratocruisers et nous rendîmes à pied à six kilomètres de là, dans les faubourgs de la troisième ville basse située à la périphérie. Nous marchions les yeux perdus dans ce cauchemar de pierre et de plastique, de verre et de métal. Nous évitions des masses cristallines aux couleurs de la fusion, nous trébuchions sur des flaques d’écaille brune, coulures de plaxilaine instantanément solidifiées qui formaient d’insolites sculptures molles, nous évitions des champs d’aiguilles, hérissées en paysages cruels, nous contournions des forêts corallines, aux fleurs de plaxiton éclatées.

« Le silence était terrifiant. L’oiseau de Mars qui planait, haut dans le ciel plombé, blessait les nuages de ses ailes pourpres ; mais il ne lançait plus le cri modulé et suave qu’il faisait entendre jadis, au temps où les ornithologues avaient acclimaté les premiers spécimens de sa race dans l’air de Rome. Sans doute était-il le dernier survivant d’une espèce en voie d’extinction.

« Nous ne retirâmes presque aucun matériel de l’usine de construction astronautique située dans le quartier que nous visions, quelques plaques de plaxilaine à haute densité, quelques pièces disparates de moteur nucléaire, des instruments de bord, mais trop peu pour nous permettre d’envisager la réalisation de notre astronef.

« Il nous restait encore une chance, l’entrepôt de l’astroport. Nous laissâmes une vingtaine de nos compagnons pour garder le stratocruiser et partîmes en expédition dans cette direction. Nous longeâmes la route promenade qui ceinturait la ville sur une dizaine de kilomètres ; le gazon bleu, importé de Vénus, formait un tapis monotone jusqu’au seuil de la forêt vierge. Brusquement, les détecteurs électroniques signalèrent la présence d’êtres vivants à peu de distance de nous.

« Nous n’avions rien à craindre de la force télépathique txalq ; nous avions tous subi au moins une fois leur attaque mentale et nous étions parvenus à nous en libérer ; le seul risque que nous encourions était de nous heurter à une équipe de sécurité. Nous étions tous armés et prêts à repousser l’assaut, mais il nous était difficile d’envisager de nous battre contre d’autres hommes, nos frères ; en cela, la leçon des grands embrasements avait porté. L’homme n’était plus un loup pour l’homme. Nous choisîmes donc la ruse et préférâmes couper à travers la forêt pour déboucher sur l’astroport sans être vus.

« Le gazon vénusien était doux et duveteux sous nos pieds nus. Il ne fallait prendre aucun risque et le bruit de nos bottes aurait pu nous trahir. Nous éprouvions une joie insolite à marcher sur ces herbes indigo, à écraser voluptueusement leurs tiges mousseuses et grasses. Puis nous nous enfonçâmes dans la forêt en nous forant un tunnel à travers l’inextricable végétation avec nos tubes de mort. Il nous fallut une heure pour parcourir le dernier kilomètre qui nous séparait de l’astroport.

« D’énormes machines aux lignes élégantes nivelaient le terrain de l’astroport et débarrassaient la gigantesque esplanade des bâtiments de toutes sortes et de toutes tailles qui paraissaient avoir déjà subi le même traitement que la ville elle-même. Nous pensons aujourd’hui qu’il s’agissait d’une action thermique et gravifique conjuguée, émise dans un temps très bref.

« Nous, muets, derrière le talus qui nous protégeait, observions ce travail avec des yeux d’entomologistes. En quelques minutes, les dernières constructions qui couvraient l’aire furent abattues et évacuées instantanément par une myriade d’hommes qui, à la manière des fourmis coupe-feuilles, emportaient sur leur dos les débris de l’astroport. Bientôt, plus aucune poutrelle, plus aucune pierre, plus aucun bloc de plexilaine ou de plaxiton ne subsista. Une première génération de machines de terrassement, fines et plates comme des limandes, prirent possession du terrain en friche et le nivelèrent jusqu’à la lisière de la forêt.

« Nous demeurâmes plus de deux heures à observer ce travail phénoménal, sans que l’un d’entre nous ne parût se lasser. Nous ne pouvions nous distraire de cet impressionnant spectacle qui dégageait un tel sentiment de puissance et d’équilibre. Il fallait sans doute remonter à la construction des grands ouvrages du passé, comme les pyramides d’Égypte ou, plus récemment, à l’édification des barrages à l’époque de la république de Chine populaire, pour retrouver cette sensation de régularité, de précision que procurait le travail des hommes. Et encore, dans ce spectacle de prestidigitation qu’était la destruction de l’astroport, chaque individu formait un rouage parfait et son action s’intégrait à l’ensemble d’une manière certainement plus parfaite qu’elle ne l’avait jamais été.

« Ballet extraordinaire, accord sublime de tous les corps, symphonie des gestes et des déplacements ; les membres humains semblaient enfin voués à une activité rationnelle ; chaque muscle coopérait à l’harmonie générale, chaque bras, chaque main, chaque mollet, chaque pied s’intégrait aux figures d’ensemble exécutées au cours du travail. Il ressortait en effet que la destruction de l’astroport était plus qu’une tâche, et qu’elle constituait, en plus de sa finalité propre, une sorte d’œuvre d’art conçue par les seigneurs d’Ormana.

« Les machines, élégamment carrossées, harmonieusement colorées subtilement réparties à travers l’esplanade étaient comme les instruments de musique destinés à soutenir le chœur : des rouleaux en forme d’épis de maïs chenillaient lentement, des pelles, mollusques géants, s’enfonçaient en mesure dans la terre souple et noire, des sortes de bulldozers aux formes éléphantesques repoussaient en cadence des montagnes de tourbe et de boue. Autour de la masse orchestrale des machines, produisant une musique semblable aux pizzicati d’un violon, aux arpèges d’un piano, aux vibrations d’une trompette, les hommes, massés sur les bords de l’esplanade en un ruban serré donnaient l’impression de former une chorale d’une importance et d’une plénitude uniques. Chorale silencieuse qui amplifiait la force télépathique émise par les Txalqs et dirigeait les mouvements de cette symphonie fantastique.

« Nous ne pouvions demeurer plus longtemps à proximité de cet endroit ; les matériaux indispensables à la future réalisation de notre astronef avaient été détruits et évacués aux extrémités de l’astroport. Lorsque les hommes auraient achevé leur travail, ils remarqueraient aussitôt notre présence et nous voulions éviter de les affronter. Nous avions aussi besoin de repos, besoin d’oublier cette vision de fourmilière humaine qui, si elle présentait une indiscutable beauté, constituait également la preuve formelle de l’aliénation de l’individu par les Txalqs. Pourtant, certains d’entre nous sentaient leurs convictions chanceler, ils n’étaient plus certains de vouloir regagner Vénus et de vouloir rester libres. Pour quel destin mineur, pour quelle vie mesquine ? Les seigneurs d’Ormana leur paraissaient dignes de diriger leurs esprits pour accomplir ces tâches harmonieuses, infiniment plus belles que toutes celles qu’ils avaient vu accomplir par l’homme seul. Nous en convainquîmes quelques-uns de l’illusion dont ils se berçaient : étaient-ils sûrs que les humains qui accomplissaient cette œuvre merveilleuse participaient réellement à l’action, qu’ils n’étaient pas de simples pions dont disposaient les Txalqs et, comme tels, inaptes à profiter de la beauté qu’ils créaient. Nous dûmes, à regret, nous séparer des autres.

« Au lendemain d’une nuit peuplée de rêves, mes camarades et moi, plus las encore que la veille, meurtris par nos songes, nous partîmes vers Le Caire afin de voir si nous pouvions découvrir les matériaux et les instruments qui nous manquaient, malgré la dépense de carburant supplémentaire que cela exigeait. Cette fois, quelques minutes avant l’atterrissage, nos détecteurs signalèrent la présence d’un grand nombre d’humains ; nous décidâmes cependant de nous poser afin de compléter notre vision de la Terre sous la domination txalq.

« Nous nous dissimulâmes à l’abri d’une clairière profonde, située à une trentaine de kilomètres du Caire et séparée de l’endroit que nous désirions atteindre par les admirables jardins qui faisaient autrefois l’admiration du monde ; toutes les essences connues dans le système solaire y étaient réunies.

« Un entrepôt flanquait l’extrémité ouest de l’usine de construction astronautique, que nous devions visiter ; la mousse rugueuse qui l’entourait produisait des craquements musicaux lorsqu’on la foulait. Je connaissais bien la topographie de la fabrique que j’avais dirigée à mes débuts et je prévins mes compagnons d’être prudents en approchant. Mais les bâtiments avaient disparu ; à leur place s’étendait une grande place rectangulaire aux damiers réguliers, colorés en jaune, en vert et en bleu. Nous nous arrêtâmes à l’orée du parc botanique et nous allongeâmes à l’abri de palmiers centenaires pour explorer l’horizon à l’aide de nos écrans télescopiques.

« Dans l’angle sud du parallélogramme, perché sur un petit monticule de matière irisée, je distinguai la silhouette d’un envahisseur. Cela faisait longtemps que je n’avais pas vu un Txalq et je ressentis un étrange frémissement de tout mon être en l’apercevant. J’acquis soudain la certitude que nous ne pourrions jamais reconquérir la planète et je fus stupéfait de constater que cette impression irraisonnée était provoquée par la perception de ce point minuscule, situé à trois mille mètres de moi.

« Il était entouré d’une dizaine d’hommes immobiles, debout au pied du monticule. Un flot continu de milliers de terriens se déversait d’un stratocruiser de vastes dimensions, probablement une création récente des seigneurs d’Ormana si j’en jugeait par sa parenté de forme avec le « Vagabond ».

« Je me penchai vers Djabaté qui inspectait un autre secteur avec son télécran et murmurai innocemment :

— Regardez plutôt de mon côté, le spectacle est certainement plus intéressant.

— Cela m’étonnerait, regardez vous-même !

Dans le cadre de son viseur reflex une rangée de bâtiments d’une taille formidable barrait l’horizon, leur bleu léger se confondait presque avec celui du ciel matinal.

— Ça remue de votre côté, dit Djabaté.

« Je revins à mon télécran, la masse humaine se scindait en petits groupes et se répartissait régulièrement sur les damiers jaunes et verts, délaissant les bleus. Les hommes et les femmes se dévêtaient avant de pénétrer sur la place. Leurs corps étaient bronzés, ce qui laissait supposer un port très accessoire du vêtement dans l’intégration symbiotique. Leurs corps étaient merveilleusement beaux ; tous ces individus avaient été sélectionnés par les Txalqs et leur beauté ne correspondait pas à des canons habituels : les fesses des femmes étaient très garçonnières, saillantes et rondes, leurs cous longs et graciles, leurs membres fins et allongés, leurs seins petits et divergents, quant aux hommes, ils avaient tous été choisis parmi des adolescents aux corps souples et longilignes.

« De toutes parts, mes compagnons me signalèrent l’arrivée de nouveaux groupes par les autres angles de l’esplanade. Lorsque tous les pions humains furent rendus à leur place, commença une singulière partie d’échec entremêlée de danses et de chants ; je ne puis définir autrement ce qui se déroula devant nos yeux.

« Les brumes du matin une fois dissipées, les damiers de l’aire immense se détachaient plus intensément sur le sol, plus jaunes, plus verts, plus bleus sous l’impact des rayons obliques du soleil surgi des vapeurs. Cet astre, situé dans l’angle est du parallélogramme, projetait l’ombre diagonale de chacun des hommes immobiles et l’ensemble de ces ombres qui se rejoignaient dessinait une résille sombre qui interférait avec les figures géométriques de l’échiquier.

« En prenant du recul, je m’aperçus que deux camps distincts se faisaient face, mâle et femelle, et qu’ils étaient chacun dirigés par un Txalq et son aéropage d’humains qui lui servaient d’amplificateurs télépathiques. La créature placée au sud joua son premier coup : une centaine de pions humains se déplacèrent suivant des itinéraires complexes ; les mouvements du fou, du cavalier et de la tour étaient divisés ou multipliés selon le cas, répartis entre plusieurs individus qui avançaient et reculaient en évitant les cases bleues. Par exemple, un homme progressait d’une case jaune diagonalement sur une autre case jaune, puis latéralement sur une case verte et encore en diagonale sur une deuxième case verte, tandis que deux autres hommes qu’il avait chassés dans son mouvement se déplaçaient perpendiculairement en traversant deux cases vertes et deux cases jaunes. Mais il est impossible de décrire et de dénombrer ici les figures nouvelles que j’entrevis ce jour-là ; leur complexité était telle qu’il est vain de prétendre qu’un joueur d’échecs très bien entraîné ait pu saisir à quel principe général obéissaient les déplacements des pions vivants. Cependant, tous ces mouvements simultanés (car, après ce premier coup, tous les autres suivirent sans interruption) obéissaient à un ordre rigoureux et dégageaient une harmonie suprême qui se révélait lentement à nos regards. Nous étions fascinés par l’équilibre et la beauté de ce spectacle incomparable. Spectacle qui tenait aussi de la danse et du combat, qui participait aux mathématiques et dont les subtilités ne pouvaient sans doute être perçues que par des intelligences supérieures à la nôtre.

« Car, entraînés par le mécanisme des figures, les hommes et les femmes qui leur répliquaient marchaient maintenant en dansant, esquissaient trois pas sur un damier, accompagnant ce mouvement de gestes des bras et du corps, élégants et vifs. Un bras devenait subitement liane et dessinait des signes dans l’espace lorsque deux adversaires se rencontraient sur une même case ; un échange de danses et de mimiques s’organisait alors et l’un des deux pions humains se réfugiait sur une case bleue où il entamait un chant profond et grave qui s’harmonisait à l’unisson.

« Mes compagnons et moi nous demeurions véritablement hypnotisés par ce jeu auquel nous ne pouvions participer et dont nous ignorions les arcanes. Nous étions éblouis par tant de beauté, tant de grandeur ; nous ne nous lassions pas d’observer ces corps jeunes et beaux danser l’absolu, mimer quelque incompréhensible duel à l’échelle de l’univers, tracer des mystérieuses équations à l’aide de danses et de figures. Sans nous poser la moindre question sur la finalité de ce jeu prodigieux, nous admirions sans restriction le spectacle de dimensions cosmiques auquel il donnait lieu.

« Bientôt un deuxième soleil, artificiel, vint se loger au zénith, écrasant la silhouette des joueurs, la réduisant à leurs seules dimensions ; la lumière de cet astre nouveau se décomposa ensuite en une gamme subtile de jaunes, de verts et de bleus qui brouillèrent la régularité du damier géant. Détachant mes yeux de cette féerie de couleurs, j’observai attentivement l’une des participantes : son visage était irradié par une joie prodigieuse, elle semblait intégralement détachée de ce monde, plongée au sein d’un nirvana infini ; les yeux de tous les autres acteurs de ce drame géométrique exprimaient la même félicité.

« Lorsque la moitié des joueuses du camp nord fut rangée sur les cases bleues, les hommes entamèrent en contrepoint un chant aux sonorités étranges, comme je ne pensais pas que les voix humaines pussent en émettre ; ce chant des vainqueurs, suave et suraigu, s’intégra au lamento profond des perdants. Du moins était-ce ainsi que nous interprétâmes cet oratorio final. Car, soudain, ce fut la fin. Tout s’effectua avec une célérité stupéfiante ; sans interrompre leurs chants magiques, les hommes et les femmes, toujours nus, s’entassèrent dans les stratocruisers et partirent vers la ligne de bâtiments d’un bleu irisé que Djabaté m’avait signalés tout à l’heure.

« Ce brusque départ dissipa l’envoûtement. Nous n’échangeâmes aucune parole, traumatisés que nous étions par cette invraisemblable vision d’un monde nouveau auquel nous voulions échapper de toutes nos forces. Aucun d’entre nous n’aurait pourtant pu désavouer la pensée que je formulai à cette minute : Pourquoi ne pourrions-nous pas abdiquer notre dignité d’humain pour nous intégrer à la civilisation harmonieuse que les Txalqs établissaient sur Terre ?
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UN ASTRONEF EN BOITES
DE CONSERVE

« Après quelques minutes durant lesquelles nous avions cédé à rabattement, il nous fallait réagir si nous ne voulions pas nous laisser évincer définitivement de cet univers auquel nous ne comprenions plus rien et devenir des parias, nouveaux archépoles de cette civilisation nouvelle que les hommes s’étaient volontairement donnée. Je me demandai cette fois où nous pourrions découvrir les matériaux nécessaires à la construction de notre astronef. D’après les informations que nous avions reçues, les autres groupes de résistants étaient également revenus bredouilles. En réunissant tout ce que nous avions récolté c’est à peine si nous pouvions construire un vaisseau susceptible d’emporter vers Vénus une dizaine de personnes.

« Notre seule ressource était de remonter vers le Nord, vers ces villes artificielles du cercle polaire où les Txalqs n’avaient probablement pas encore étendu leur domination d’après les renseignements que nous avions collectés.

« À dix degrés de latitude nord s’élevait la ville de Costom, bâtie durant la période d’après les grands embrasements, quand les hommes avaient fui les terres brûlées, désormais inaptes à la vie. C’était un îlot perdu dans les glaces dont l’ivoire pâlissait à côté des falaises neigeuses qui le cernaient. Djabaté demanda au pilote de couper les moteurs avant l’atterrissage et de descendre avec le parachute de secours afin d’éviter d’attirer l’hypothétique attention des équipes de sécurité. Les soleils artificiels ne donnaient plus qu’une faible lumière et teintaient de jaune ocre la surface de l’astroport désert. Nos détecteurs nous rassurèrent, toute l’aire semblait avoir été nettoyée de sa population. Le bâtiment de direction était dévasté, ses appareils brisés étaient déjà recouverts par une fine couche de givre. Nous ne découvrîmes aucun matériel d’astronautique susceptible de nous aider dans notre projet.

« Nous décidâmes de nous rendre à pied vers Costom. Le trajet fut long et pénible ; nul n’osait prononcer un mot, de peur de rompre ce silence intérieur que chacun entretenait en lui, préférable au pessimisme total qui nous envahissait chaque fois que nous réfléchissions à notre sort.

« Nous pénétrâmes par la porte sud. Les bas-reliefs de Bringe qui l’ornaient avaient été mutilés, la géométrie octogonale de l’ensemble avait été déformée.

« Raidis par le froid inhabituel, marchant d’un pas mécanique, nous ne nous attardâmes cependant pas à examiner plus en détail les déprédations que nous pouvions constater sur les façades des immeubles falaises, le sol des trottoirs roulants. Il semblait qu’un raz de marée solide eût ravagé la cité.

« Trois de nos hommes s’étaient avancés en éclaireurs jusqu’au détour d’une avenue. Je criai :

« — Revenez immédiatement, il ne faut jamais nous perdre de vue.

« Mes paroles se répercutèrent sur les parois de la ville morte sans y trouver d’écho.

« — Ne bougez pas, murmura une voix dans mon dos.

« Je serrais la file de notre expédition. Djabaté, qui était juste devant moi, devait avoir également entendu l’injonction menaçante ; à peine avait-il fait un mouvement pour se retourner que le flash d’un paralyseur l’immobilisa. Mes compagnons ne semblaient pas avertis de l’embuscade.

« — Ne vous retournez pas, dit la même voix.

« Je craignis de nous être fait surprendre par une équipe de sécurité.

« — Avancez, vous n’avez qu’à suivre la direction que vous indique mon tube de mort et dites à vos hommes d’en faire autant s’ils veulent vous conserver la vie.

« Cette fois, nous étions tombés dans un dangereux traquenard, la peur commençait à me gagner. J’aurais voulu me retourner pour voir qui nous menaçait, il me semblait que cela m’aurait redonné confiance de connaître le visage de celui qui nous attaquait. Mais je me contentai de transmettre le message à mes compagnons qui ne manifestèrent aucun geste d’indiscipline. Je ne m’aperçus même pas du trajet que nous parcourûmes, obéissant simplement aux injonctions muettes du tube que l’inconnu appuyait dans mes côtes.

« — Stop, cria la voix.

« Je vis soudain que nous nous trouvions dans une centrale solaire et cette vue me rasséréna, je ne sais pourquoi.

« — Étendez-vous à terre, dit l’inconnu.

« Nous allâmes rejoindre sur une literie précaire nos trois compagnons disparus tout à l’heure. L’homme qui nous avait conduits jusqu’ici était fort, massif, son nez était écrasé, ses poings énormes et ses petits yeux pétillaient d’intelligence. Je reconnus…

« — Bob Cartier, dit Djabaté.

« — Oui, Bob Cartier ; et vous, une équipe de sécurité, cela va vous coûter la vie ! hurla-t-il avec rage.

« Il nous suffit de quelques minutes pour le détromper ainsi que ses amis qui l’avaient rejoint et de quelques heures pour entendre son histoire et établir des plans pour le retour vers Vénus.

« Cartier nous raconta l’exode gigantesque qui avait vidé les cités du cercle polaire de ses habitants ; il nous détailla par le menu la ruée des humains vers la sujétion, vers ce paradis entrevu au niveau du subconscient à travers les programmes télévisés. Les hommes s’étaient subitement libérés de cette apathie qui définissait jusqu’alors notre civilisation, de cette peur de l’inconnu qui les avait confinés dans leurs cités. La région appartint durant un moment aux bandes d’insoumis qui battaient les environs à la recherche des divins Txalqs ; ivres du désir de se soumettre, ces hommes avaient atteint le seuil de la folie. Ils avaient brisé le cadre étriqué de leur vie d’antan et ne trouvaient aucune compensation à leur décision ; brusquement, ils avaient risqué la faim, le froid, l’inconfort, l’insécurité et ils étaient démunis de tous moyens d’y parer ; choyés jusqu’à ce jour dans le cocon des villes, ils étaient comme des nouveau-nés brutalement projetés dans la réalité. Les premières équipes de sécurité envoyées par les Txalqs furent accueillies avec délire. Costom et ses environs étaient en proie à l’hystérie collective et la venue des pacificateurs canalisa ce furieux désir de soumission qui agitait les humains.

« Cartier et la centaine de fidèles qui s’étaient réunis autour de lui furent d’abord soulagés de cette arrivée ; mais, lorsque tous les volontaires furent envoyés dans les cités harmonieuses que les Txalqs avaient préparées à leur intention, commença la chasse aux rebelles. L’ex-champion du monde de boxe, poids moyens, conclut :

« — Ce sont de véritables bêtes fauves, rien ne peut entraver leur prosélytisme, déjà, plus de cinquante d’entre nous sont morts. Vous le savez, la configuration mentale de certains humains permet d’échapper au pouvoir télépathique des Txalqs ; mais cela, les équipes de sécurité refusent de l’admettre.

« Nous demeurâmes quelques instants hébétés, incapables de réagir. Cartier, en intervenant à nouveau, brisa notre stupeur :

« — Nous n’avons plus que quelques heures devant nous pour nous enfuir. Une dizaine d’équipes de sécurité se sont spontanément portées vers Costom pour nettoyer la ville ; nous en avons été avertis. C’est pourquoi nous vous avons accueillis de cette façon. Votre extraordinaire obéissance vous a sauvé la vie.

« — Mais pourquoi n’avez-vous pas déjà quitté Costom ?

« — Il ne reste ici plus aucun strato, plus aucun coptéor, tout a été emporté par les fuyards.

« Il y avait à Costom un dépôt secret de carburant que j’avais fait installer jadis en prévision du premier voyage interstellaire et nous pûmes en faire une provision suffisante malgré les emprunts qui y avaient été faits. Nous étions parés de ce côté. Ce fut grâce à Cartier que nous découvrîmes le moyen d’atteindre Vénus. L’ex-champion du monde était un homme de ressources, lorsque sa carrière avait décliné, quoique invaincu, il s’était reconverti à la littérature et avait étonné le monde par ses écrits romancés et ses œuvres politiques.

« — Il y a un endroit où vous pourrez réunir les éléments nécessaires à votre projet, Jeanniot, c’est le musée astronautique de Burgess.

« Burgess, je n’y avais pas pensé, j’avais été stupide ! La ville musée, commencée il y avait seulement quelques décennies, était entièrement automatisée et il était probable que la rage dévastatrice des humains et des Txalqs n’y eût pas encore exercé ses effets.

« — Nous avons rendez-vous ces jours prochains avec nos compagnons, pensez-vous que nous aurons le temps d’enlever les matériaux et d’atteindre Marseille d’ici là ?

« — Il le faudra bien, se contenta-t-il de répondre.

« Et je compris que notre expédition n’aurait jamais réussi sans un homme d’action ; sous ma direction, nous eussions pu demeurer perpétuellement sur Terre, traqués par les Txalqs et les équipes de sécurité, parce que j’étais incapable, malgré ma révolte, malgré ma volonté de gagner Vénus pour organiser la libération de la Terre, de me défaire de cette manie de transposer en rêveries tout ce que je désirais réaliser, habitude propre à la civilisation décadente au sein de laquelle j’avais vécu. Je sus que mon projet de lancer une expédition vers les étoiles n’avait jamais abouti parce que, au moment ultime, j’avais toujours mis un frein à sa réalisation, de peur que la réalité fût infiniment moins belle que les rêves que j’avais caressés.

« Burgess était la perle des neiges : sertie dans une montagne de glace, sa coupole bleue abritait les trésors technologiques que l’humanité avait lentement amassés.

« Ciel blanc, arfangs au duvet éclatant de blancheur, au vol frouleux, aux yeux d’or pâle qui glissaient dans l’air cristallin, perçant parfois le silence d’un cri suraigu. Neige vierge, mystère blanc des ondulations s’étalant à l’infini, tout assurait au décor qui nous environnait le succès d’une pièce à suspense. Nous avancions furtivement, frileusement vers le centre de la ville musée, guidés par les hôtesses électroniques, voix susurrantes qu’avait déclenchées notre entrée. Tout était net, propre, intact, comme avant l’invasion txalq. Je savais où trouver les pièces en vrac des astronefs primitifs destinés à être montés dans les vastes salles de la section astronomique qui devait être prochainement inaugurée.

« — L’inconvénient, dis-je à Cartier, c’est que nous ne pourrons jamais traîner ce matériel jusqu’au stratocruiser.

« — Il subsiste un tabou dans notre esprit, Jeanniot, Burgess, la ville musée, que voulez-vous en foutre ? on va la crever votre ville musée, on va perforer la coupole et faire venir le stratocruiser jusqu’ici.

« Djabaté l’approuva et c’est ce que nous fîmes.

« Il ne fallut pas plus de trois jours pour charger la coque, les instruments, les moteurs que nous expertisâmes comme susceptibles d’être utilisés, car il y avait de fortes chances que nous n’ayons plus jamais l’occasion de trouver d’autre matériel d’ici notre départ.

« Et nous regagnâmes la clairière des environs de Marseille.

« L’un des autres groupes était revenu : en effet, un strato se découpait au centre de la plate-forme d’atterrissage, gris, sale, bosselé.

« Le sol était jonché de cadavres, notre village était désert. Nous fouillâmes la forêt avoisinante, quelques-uns de nos compagnons avaient trouvé la mort dans la fuite. Cartier éclata :

« — Ce sont sûrement les équipes de sécurité, ces foutus salauds ! Regardez, les corps ont été mutilés ; ils emploient des lances, des haches, des couteaux ; pas un paralyseur ! Même un tube de mort serait préférable !

« Il n’y avait pas d’autre oraison à faire ; nous les enterrâmes et nous consacrâmes les jours suivants à répertorier et à classer notre trésor.

« Plus d’une semaine après, alors que nous cherchions l’oubli dans le travail, Djabaté, en fouillant dans la forêt, découvrit le stratocruiser du groupe de Destrève dont nous étions sans nouvelles ; il paraissait avoir fait un atterrissage forcé. Nous décidâmes immédiatement d’opérer une battue. Quand nous les découvrîmes enfin, leurs corps n’étaient que plaies, leurs regards que désespérance. Destrève me confia :

« — C’est fichu, Jeanniot, il vaut mieux que vous partiez, ils sont derrière nous, à quelques heures de marche au plus. Cela fait quatre jours que nous courons, quatre jours que nous avons faim, que nous nous battons, que la forêt vierge nous étouffe. Nous ne sommes pas parvenus à semer l’équipe de sécurité qui nous poursuit ; ce sont des fauves, ils veulent notre peau et, si vous restez, ils auront la vôtre !

« — Combien sont-ils, vite ? dit Cartier dans un souffle.

« — Une centaine, peut-être plus, mais très combatifs.

« Une fois encore, je me sentis figé par la peur, incapable de réagir ; mon pouvoir de décision ne suffisait plus à assurer la sauvegarde de mes compagnons et je pensais que la fureur qui animait les équipes de sécurité était préférable à ma pleutrerie. Cartier parvint à ranimer mes forces :

« — Jeanniot, ça ne va pas, mon vieux ! Pas du tout ! On va lessiver cette bande de chiens enragés, donnez vos ordres.

« — Quels ordres ?

« — Très bien, j’en prends la responsabilité, dit-il entre ses dents.

« Nous étions un peu plus de quatre-vingts, possédions trente tubes de mort, quarante paralyseurs. Cartier sut merveilleusement répartir ses forces, redonner courage aux hommes. De quelle manière, je ne le saurai jamais. Mais, lorsque je vis notre bande en position de combat, je compris que nous avions des chances de vaincre. La clairière semblait déserte : notre stratocruiser était dissimulé sous des feuillages, tous les membres de notre petite armée étaient cachés aux points stratégiques. Un ciel gris, livide, plombait la surface vert cru de la forêt.

« Ils se ruèrent dans le piège que nous leur avions tendu, à moitié nus, poussant des clameurs guerrières et faisant des gestes obscènes. Cela ne dura pas dix minutes. Ils s’écroulèrent tous un à un, combattant jusqu’à leur dernier souffle, la plupart avec leurs seules armes blanches. Une boucherie : les corps grillés par les tubes de mort se convulsaient sous nos yeux, leur peau cendreuse éclatait, comme soulevé par des abcès. Éclairs et agonies, odeurs de chair cuite, d’ozone. Cartier me prit par l’épaule.

« — C’est fini, mon vieux, demain, tout ira mieux, vous verrez.

« J’aurais voulu qu’il m’étendît d’un coup de poing.

« Les jours suivants, grâce au travail, je retrouvai une partie de mon assurance. Ma compétente était en jeu, ma responsabilité s’étalait au grand jour ; l’estime de Djabaté, de Destrève et de tous les autres me fut d’un grand secours.

« Il n’y avait pas beaucoup d’experts parmi nous, très peu de spécialistes pour accomplir cette tâche insensée, construire un astronef avec le peu de plaxilaine que nous possédions et des moteurs dont certains dataient d’avant les grands embrasements, avec des mains peu habituées au travail manuel, consciencieuses, malhabiles. Bâtir ce vaisseau en emboutissant des anachronismes, en ajustant des impossibilités, en juxtaposant des incertitudes tenait du défi.

« Et je pensais aux machines txalqs, aux matériaux txalqs que j’avais vus, à la facilité prodigieuse qui présidait à toutes leurs réalisations. Tout cela était à notre portée, à la condition de notre soumission mentale. En quatre semaines nous terminâmes l’enveloppe extérieure au prix de blessures, de foulures, de fureur, de sueur, de labeur dont nous n’avions jamais soupçonné l’existence au cœur de nos cités léthargiques. Mais nous attachions beaucoup de prix à ces difficultés ; elles était la rançon de notre révolte, de notre liberté.

« Après trois mois d’efforts et quelques algarades avec des bandes armées, soit d’insoumis, soit d’équipes de sécurité, notre astronef s’achevait.

« Durant ce temps, le président Destrève nous fit le récit de ses aventures avant le retour à la clairière ; afin que vous puissiez avoir une information complète sur la situation terrestre, je vous rapporterai un des épisodes les plus significatifs de leurs aventures, tel qu’ils me l’ont raconté :

« Nous arrivâmes sans encombre jusqu’à Moscou où nous pensions trouver des matériaux dans le vaste complexe de construction spatiale qui avait été implanté au siècle dernier et abandonné depuis plusieurs dizaines d’années.

« Nous ne pouvions nous départir d’une inquiétude permanente, tous nos précédents déboires nous avaient avertis d’un danger incertain mais latent. Les premiers humains que nous rencontrâmes furent quelques vieillards, accotés contre le mur à la périphérie de la cité, comme s’ils voulaient soutenir de leurs forces chancelantes ses hautes façades blêmes. Nous ne pûmes extraire aucun son de leurs lèvres figées, mais nous comprimes que ces hommes, délaissés par les leurs, négligés par les équipes de sécurité, attendaient la fin au pied de la cité déserte et qu’ils refusaient de faire le récit du spectacle d’atrocités et de folies auquel ils avaient assisté. Faibles, tristes, décrépits, ils affrontaient la mort avec le calme glacé de fossiles dans le luxe vain d’une ville désertée. Les rues dévidaient leurs rubans vides, les programmateurs lumineux faisaient naître de furtives galaxies dans les vitrines et le long des falaises, les soleils artificiels se levaient et se couchaient en suivant un rythme désormais dérisoire, la pluie tombait à heure fixe pour laver l’atmosphère d’une poussière qu’aucun piéton ne soulevait plus, les coptéors des lignes régulières se rendaient automatiquement d’un point à un autre sans jamais transporter aucun voyageur, la ville palpitait encore d’une vie absurde et paradoxale.

« Nous la traversâmes et nous rendîmes jusqu’à l’usine d’astronautique, heureux d’atteindre enfin le but de notre voyage.

« — Content de vous voir arriver, je commençais à m’impatienter, dit flegmatiquement le commandant d’Estang en nous voyant arriver.

« Nous nous trouvions en présence d’un homme décharné, livide, très affaibli qui ne savait articuler aucune autre phrase que celle qu’il venait de prononcer. Mais il vivait, marchait, nous le soulevâmes et le conduisîmes jusqu’au hangar suivant où nous découvrîmes un stratocruiser qui semblait en état de marche.

« Il nous expliqua par la suite, lorsqu’il fut remis, comment il avait regagné Moscou après l’accord passé avec les Txalqs. Il avait été capturé avec le « Last Luck » au moment de son retour vers la Terre et faisait partie des membres de l’équipage que les envahisseurs parvenaient mal à soumettre télépathiquement et qu’ils acceptaient de libérer.

« Il avait atteint Moscou dans son stratocruiser au moment même où la grande folie s’était emparée de ses habitants et s’était réfugié dans l’usine où il savait trouver un abri. Il avait trop souffert de sa brève période de soumission pour se laisser emporter par ce flot humain qui se ruait avec bonheur vers l’esclavage.

« À peine avions-nous entrepris une première vérification du strato pour voir s’il pouvait encore nous servir que la sentinelle hurla :

« — Bande armée, tous en position de combat.

« Nous avions prévu cette éventualité et nous plaçâmes immédiatement en formation de défense ; droit vers nous, sous le ciel bas d’où émanait la lueur trouble du crépuscule, avançaient une trentaine d’hommes bien armés, mais sales et déguenillés. Nous braquâmes sur eux les projecteurs à haute luminosité que nous avions emportés dans le dessein de paralyser toute attaque et d’éviter ainsi de combattre d’autres humains.

« — Jetez vos armes si vous désirez nous parler, dit le capitaine Lanson.

« Le chef de cette horde se détacha et, protégeant ses yeux avec ses mains, cria :

« — Nous luttons contre les Txalqs, êtes-vous avec nous ?

« Je répondis sans hésitation :

« — Nous sommes avec vous, voulez-vous que nous unissions nos forces ?

« Le chef jeta son tube de mort et vint vers nous ; ses hommes ne le suivirent pas et se préparèrent à intervenir au cas où nous aurions préparé quelque traîtrise.

« Ce fut une entrevue un peu théâtrale et un peu ridicule. Il me sembla même que l’air vibrait avec une intensité bizarre, que les paroles émises avaient un son réverbéré, comme sur une scène. Tous les participants de cette entrevue insolite s’étonnaient de la netteté du dialogue que nous échangeâmes :

« — Thursday, chef du groupe de répression ; nous avons décidé de débarrasser la planète de la menace txalq ; nous ne craignons pas leur force télépathique et nous sommes décidés à mourir plutôt que de nous soumettre.

« — Président Destrève, et voici le capitaine Lanson. Nous désirons regagner Vénus où s’est déjà organisée la résistance et préparer la libération de la Terre.

« — Ce n’est pas le moment de fuir, hurla brusquement Thursday, il faut les tuer d’abord, les tuer tous !

« — C’est une entreprise désespérée, inutile, vous ne parviendrez à tuer que quelques envahisseurs et vous serez ensuite décimés par les équipes de sécurité. Il faut attendre, prendre du recul et mûrir un plan qui nous mènera à la victoire.

« — Lâches, vous êtes une bande de lâches, fuir la Terre alors qu’elle est à la merci des Txalqs, comment osez-vous prétendre lutter pour la libération de la planète. Il vaut mieux que vous foutiez le camp avant que je ne vous tue !

« Et il se retourna vers ses hommes en nous maudissant.

« Subitement, la déflagration d’un tube éclata, un faisceau de lumière glissa dans l’air bleuté, une portion d’herbe grésilla à quelques pas de nous.

« Surpris par cette brutale agression, ce fut par miracle que nous parvînmes à rejoindre notre stratocruiser, non sans essuyer quelques pertes.

Jeanniot prit une respiration, comme si le récit qu’il venait de faire l’eût trop profondément ému pour qu’il pût le poursuivre aussitôt. Puis il regarda devant lui, ses yeux semblaient fixer un improbable point de l’avenir ; son masque, déjà naturellement grave, prit l’expression hiératique d’un dieu. Il conclut son émission de cette étrange façon :

« Toutes les images que nous ramenons de la Terre sont celles d’une planète d’apocalypse. L’homme s’est désormais intégré à l’ordre txalq, toutes les villes, aujourd’hui, sont probablement rasées et partout se lèvent les bâtiments irisés, les esplanades à damier, les sculptures immenses, les jardins extraordinaires. Ce nouveau monde harmonieux est rythmé par les chants et les danses. Nous, les derniers hommes libres, les insoumis, sommes désormais très affaiblis. Nous voudrions, avec nos forces dérisoires, reconquérir notre planète, massacrer les Txalqs et détruire cette civilisation imposée à l’homme par une volonté supérieure. Je crois sincèrement que nous ne le pouvons plus et que nous nous trompons. Les humains qui accomplissent l’œuvre txalq ont accepté volontairement leur soumission, ils participent à un ordre merveilleux que nous avons été incapables d’instituer. Je crois que notre devoir est de créer sur Vénus le monde que nous aurions dû faire de la Terre et d’oublier pour toujours cette planète lointaine qui a vu naître la race humaine ; pour la deuxième fois de l’histoire de notre race, nous avons été chassés du paradis. »
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CONFLIT SUR VÉNUS

L’émission de Jeanniot fut suivie par la projection de films rapportés de leurs missions par les trois groupes de résistance. Ils avaient utilisé des caméras et des films de laboratoire, sans relief ni couleur, et la projection de ces bandes aux images grises, d’une poignante authenticité, bouleversa un grand nombre de spectateurs, mais ne parvint pas à convaincre l’ensemble des réfugiés qu’il fallait abandonner la Terre.

Au cours du premier hivernage que durent subir ces colons malgré eux, à cause de l’immobilité forcée à laquelle les contraignait la pluie permanente, le clivage se fit entre les deux groupes d’opinion, partisans de la reconquête ou de la colonisation de Vénus, et tendit à l’extrême les relations entre les compagnons de révolte.

 

Les ambliers déroulaient les serpentins verts de leurs feuilles sur le bleu du gazon ; une brume jaunâtre se lovait, en petits nuages réguliers dans les plis de la falaise volcanique.

Le ciel se trouvait quelque part, là-haut, derrière ces touffes violettes qui couronnaient le sommet de la falaise. Dureur contemplait les plaies d’un jaune acide qui la tavelait. Il était assis au cœur de sa bulle de plaxilaine transparent, construite un peu à l’imitation de celles des Txalqs. Là-bas, derrière lui, à quelques kilomètres de là, il aurait pu distinguer Albousso, perle diaphane, s’il avait voulu se retourner. Mais il regardait fixement le haut de la falaise. Il murmura :

— La dernière pluie, comme si l’on pouvait parler de la dernière pluie ; dans quelques minutes se sera la prochaine et demain ne se lèvera pas sans que pisse encore cette maudite flotte jaune !

Laurence ne lui répondit pas, elle savait autant que lui que ces taches verdâtres qui essaimaient la paroi verticale étaient autant d’abcès qui crevaient. Cette planète pourrie avait la syphilis !

Jacques Dureur n’avait pas changé, tout au plus si quelques ridelles marquaient les commissures de ses lèvres épaisses, si un léger cerne bleu soulignait l’éclat de ses yeux bruns. Pourtant, ses traits ronds étaient empreints de dureté, son visage aux lignes douces exprimait l’hostilité.

— Il pleut, Jeanniot, il pleut le matin alors qu’on a envie de se lever et de reconquérir le monde, il pleut le soir, quand on veut faire l’amour sur une litière de gazon et, même si l’on préfère faire l’amour l’après-midi, c’est dans l’après-midi qu’il pleut. Si on peut appeler cela l’après-midi ! Et c’est sur ce monde que vous voulez nous faire vivre !

— Je vous ai déjà expliqué que c’était une solution d’attente, Jacques, qu’il s’agissait de rester sur Vénus le temps de préparer nos prochains vols spatiaux. Vous comprenez cela, vous qui êtes un homme de l’espace. Nous tenons enfin notre seule chance de donner à l’humanité l’envie de s’expatrier à travers la galaxie.

— C’est vrai, Jeanniot, c’est vrai. Mais quand même, vous avez été nommé chef de la reconquête. Des centaines de milliers d’hommes vous attendent, ils ne pensent qu’à vous, ils croient en vous pour les aider à reprendre la Terre. Et nous sommes ici depuis six mois, vous les avez trahis !

— Je vous l’ai dit, je ne crois pas que nous ayons raison de libérer la planète de la domination txalq. Je ne pense pas qu’il faille détruire ce monde merveilleux, cette harmonie, non, je ne le pense pas.

— Je ne suis pas de votre avis, dit Laurence. J’ai failli me laisser prendre à cette illusion, j’ai vécu au sein de la civilisation harmonieuse, j’ai participé à l’édification des premiers bâtiments irisés, aux premières danses symbiotiques ; j’ai cru un instant que je pourrais enfin concrétiser toutes mes aspirations à la beauté à travers ce grand œuvre. J’ai failli perdre Jacques pour cela. Aujourd’hui, je peux vous le dire, je donnais dans l’erreur, je cédais à un mirage, il ne s’agit pas d’une symbiose, la civilisation harmonieuse n’est pas le produit de l’union des Txalqs et des hommes dans un travail de création unique, l’être humain est asservi, il ne joue qu’un rôle d’esclave.

— Mais, est-ce bien la volonté des Txalqs ? ne croyez-vous pas qu’ils espéraient effectivement que l’homme participerait à leur œuvre et qu’ils se sont aperçus, après cette grande ruée vers la soumission, que l’être humain avait dégénéré, qu’il n’était déjà plus intellectuellement au niveau de ses créations antérieures et qu’il refusait même de participer activement à la symbiose, préférant la douceur de l’esclavage aux douloureuses incertitudes de la création ?

— Et alors, cria Dureur, cela ne nous concerne pas, pas du tout. Il paraît que les seigneurs d’Ormana ne peuvent pas nous soumettre, que nous sommes rebelles à leur force télépathique, c’est de ce problème dont nous devons débattre, pas de celui de créatures qui ont déchiré leur contrat d’êtres civilisés, pas de ces larves qui se sont réfugiées dans leurs cocons. Comme vous, je pense à partir dans l’espace, mais je suis certain que l’homme ne peut entreprendre ce voyage infini sans assurer ses bases, sans reprendre possession de la planète qui l’a vu naître, qui est son sang, qui est sa chair !

— Vous êtes archépole, votre optique est particulière ; les racines qui vous attachent à la société sont trop anciennes, elles sont d’esprit tribal. Je ne cherche pas à magnifier le monde terrestre avant la venue des Txalqs, mais je suis certain que les hommes des cités hautes, sous les dehors de la dégénérescence, cherchaient une issue et qu’ils avaient progressé sociologiquement par rapport à l’univers passéiste que vous représentez, avança calmement le commandant d’Estang…

Dureur le regarda ; il tolérait sa présence car il cherchait avant tout à rassembler les forces diverses qui s’opposaient sur Vénus, il attendit que ce dernier eut fini de s’exprimer :

— … Nous sommes quelques hommes sains à vouloir tout recommencer sur Vénus.

— Recommencer quoi, répliqua Meinschwantz, une société fondée sur la résignation, la faiblesse, l’inaction, le renoncement, la jouissance, la contemplation du passé ? Non ! l’humanité a traversé une crise que l’arrivée des Txalqs a fait éclater. Profitons de ces circonstances, si douloureuses soient-elles, pour tout recommencer.

— Sinon, il vaut mieux se regarder le nombril et attendre la mort, conclut Bob Cartier.

Personne ne prononça plus une autre parole après cet ultime affrontement. Une fois encore, au cours d’une conversation intime, les trois thèses se trouvaient en présence : la préparation de l’exil définitif de l’homme vers l’espace, la colonisation à outrance de Vénus sans désir de retour vers la Terre, et enfin l’élaboration, puis l’exécution d’un plan de reconquête de la planète natale. Jacques Dureur ne s’étonnait pas d’opter maintenant pour cette dernière solution ; en d’autres temps, il eût soutenu Jeanniot dans son effort de convaincre les hommes de partir à la conquête de l’espace, aujourd’hui, il y avait Laurence, elle symbolisait son amour de la Terre.

 

— La pluie recommence, dit Laurence.

De minuscules ecchymoses, d’un vert de phosphore, éclatèrent en mille gouttes semblables à du pus. Sur Vénus, la pluie ne dégoulinait pas du ciel, elle surgissait de l’atmosphère même, cette éponge impalpable au sein de laquelle devaient vivre les colons.

Sur le lac de boue grossi par les tornades printanières, Dureur naviguait en compagnie de Bob Cartier et de Laurence Dusarte. Mottes de gazon bleu, serpentins fanés des ambliers, déchets des cultures coloniales emportés par les crues glissant à la surface de l’eau trouble. La pluie crépitait sur la mer de limon qui entourait désormais Albousso, elle y rejaillissait en geysers microscopiques qui résonnaient sourdement. Brouillards mauves en lambeaux, vapeurs moites, petits nuages verts qui explosaient dans l’espace, tout conspirait à créer un paysage nébuleux et flou où se déplaçaient les ombres des trois compagnons. Des branches molles surgissaient du lac, des entonnoirs d’acier s’ouvraient soudainement à sa surface, le silence étouffait les rares cris des oiseaux.

— La bulle doit se trouver quelque part par là, dit Laurence en trouant de son doigt un anneau de brume.

Ils dérivaient dans la fragile barque de plaxilaine bleu, ils dérapaient sur la boue en tentant de se diriger avec leurs rames à hélices.

— Toujours obsédé par les mêmes idées, Jacques ? demanda Cartier.

— Écoutez-moi, Bob, cela faisait un certain nombre d’années que je ne savais plus où j’en étais, que je vivais sur cette foutue planète sans me décider à agir. Alors Jeanniot m’a placé sur les rails en me parlant de conquérir les étoiles ; depuis, j’ai changé d’opinion plusieurs fois, mais j’ai évolué. Aujourd’hui, je suis prêt ; pour la première fois de ma vie, j’ai choisi mon destin, je ne me le ferai pas voler.

— Je suis archépole, comme vous, mais j’ai appris à me dominer. Croyez-moi, mes qualités de battant, sur le ring, avaient moins d’importance que ma patience. Je crois à l’action, comme vous, mais je suis sûr qu’il ne sert à rien d’intervenir au mauvais moment. Ce qui est important en ce moment, ce n’est pas de savoir s’il faut ou non reconquérir la Terre, c’est d’empêcher d’Estang et Destrève de circonvenir Jeanniot, de le convaincre d’abandonner tout espoir de retour en le berçant de vaines promesses sur l’avenir des vols spatiaux.

La pluie redoubla, l’eau, en milliers d’étincelles jaunes, jaillit de tous les points à la fois. Ils voyaient à peine la surface boueuse du lac tant la précipitation était forte. Devant tant d’hostilité, Jacques se mit à rire et entraîna ses compagnons par son hilarité. Puis, ce brusque fou rire s’apaisa ; dans un sanglot, il confia à Bob :

— Après tout, je n’en suis pas à un paradoxe près, je veux lutter contre les Txalqs que j’admire, je renonce à m’envoler vers l’espace alors que c’est le but de ma vie, pourquoi ne vous écouterais-je pas ?

— Et moi qui adore la pluie, je suis prête à y renoncer pour suivre Jacques, acheva Laurence.

— Alors, dis-moi, qu’est-ce qu’on fait, parce que j’aime me battre moi, tu m’as raconté qu’avec Meinschwantz vous aviez comploté quelque chose.

Et Bob, tutoyant soudainement Jacques, lui flanqua une grande claque dans le dos, risquant de faire chavirer la barque.

— Mais je déteste les bains de boue, dit Laurence en souriant.

Jacques passa la main sur son visage pour essorer les gouttes qui s’étaient accumulées dans ses sourcils.

— C’est Meinschwantz qui en a eu l’idée. Il y a des gens sur Vénus qui ne sont pas du tout pour une deuxième colonisation de la planète, ce sont les premiers colons. Ils ont leurs terres, ils ont leurs habitudes ; depuis le temps qu’ils habitent Vénus, depuis le temps qu’ils luttent contre la pluie, contre la végétation, ils sont devenus vénusiens. Car il fallait du courage pour s’acclimater ici, nous en avons chaque jour la preuve.

— Et tu penses qu’ils nous aideraient à chasser les terriens ?

— C’est peut-être une solution.

Des courants se dessinaient en gris clair sur le marron triste de la mer de boue. Ils dérivaient toujours, sans parvenir à ramer car les troncs errants s’empêtraient dans leurs hélices. Aucun vent, aucune influence lunaire pour canaliser ces flots de limon. D’ailleurs ils s’étaient perdus ; il y avait huit pôles magnétiques répartis sur la planète et l’orage mou qui venait d’éclater avait déréglé leurs boussoles à multiples composantes. Le sens de la direction d’un oiseau migrateur n’aurait pas suffi à démêler les pièges du paysage, à résoudre les équations que posait le hasard.

Les bouillonnements de l’eau, les flatulences d’une terre surchauffée, le soir qui descendait, les silhouettes déchiquetées des arbres qui faisaient naître des rivages illusoires, tout conspirait à créer un labyrinthe flexible, aux détours mouvants qui reconstituait un tracé neuf chaque fois que les navigateurs croyaient l’avoir déchiffré.

Si le signe d’un almier dont les racines s’incrustaient encore dans les profondeurs de la terre était un important point de repère, si la masse paisible d’un squelette d’ormix statufié à jamais permettait de reconnaître la terre ferme, les couleurs, elles troublaient ces visions ; mauve des brumes, vert des nuages à pluie, marron fade de la boue qui transfiguraient les points de repère. L’ormix deviné dans la brume, s’il avait été blanc jadis, devenait mauve et l’almier vert devenait marron ; nul ne pouvait se fier à l’aspect du paysage. Dans cet univers sale et diffus, des mutations sans nombre s’opéraient, végétaux, minéraux, animaux, fossiles, nuages, brumes, eaux admettaient toutes les permutations de formes et de couleurs. Sous l’orage mou qui redoublait, Vénus était prise de folie.

Au cœur de ce décor flou, de ces mirages absurdes édifiés par les caprices de la pluie, défaits par les lumières changeantes du crépuscule, les trois humains divaguaient, vers nulle part.

La chaleur ne cessait de croître à mesure que le rythme des explosions de pluie s’intensifiait, que les petits nuages verts se multipliaient au point de se rejoindre et de ne former qu’un seul bloc continu d’où l’eau giclait en gouttes serrées, suintait en permanence comme une humeur sale.

Laurence s’était dévêtue la première. Dureur et Cartier l’imitèrent aussitôt ; ils suffoquaient. Une sueur rosée coulait entre les seins de la jeune femme, perlait sur leur pointe brune ; sa peau, d’un bronze léger, était toute hérissée de gouttelettes irisées ; elle offrait son corps et son visage au souffle tiède que levait le lent cheminement de l’embarcation. Ses yeux, agrandis par la fatigue, cherchaient à discerner un point de repère au sein de l’univers vague. Cartier, sans le vouloir, faisait saillir ses muscles hypertrophiés ; calé à l’arrière de la barque, ses larges fesses recouvrant la banquette, il luttait de toutes ses forces pour ne pas céder à la résignation. Jacques regardait intensément Laurence, comme s’il avait peur de la perdre, pour fixer à jamais son image dans sa mémoire ; mais il le savait, jamais il ne parvenait à oublier le corps merveilleux de la jeune femme. Nuit et jour, il l’imaginait, caressait mentalement la courbe d’une hanche, dévorait le lobe blanchâtre d’une oreille, caressait de sa lèvre inférieure l’ourlet incarnat de la lèvre supérieure de Laurence et, quand il la voyait, le sortilège ne se dissipait pas, il prolongeait ses rêves dans la réalité avec la même intensité dans le plaisir.

Une feuille d’énerre, large d’un mètre, que le poids de la pluie avait décrochée de l’arbre situé sur la crête d’une falaise, tournoya pendant un quart d’heure avant de se poser sur les épaules de Cartier. Celui-ci ne la vit pas venir, sa teinte bistre la confondait avec le milieu ; il regarda d’un air étonné cette surface membraneuse qui recouvrait sa peau, puis, après quelques secondes d’observation, chercha à la retirer. Il poussa un cri de douleur :

— Ma peau vient avec !

— Il faut absolument arracher cela, dit Laurence, si vous ne l’ôtez pas immédiatement, elle va vous ronger petit à petit.

— Mais aidez-moi, vain Dieu, hurla Cartier, furieux, qui cherchait à se dépêtrer.

— On ne peut rien faire. Bob, si nous cherchons à te libérer, nous risquons de nous engluer à notre tour, répondit Dureur.

Alors commença un combat sournois, entrecoupé de plaintes étouffées, du chuintement feutré que la feuille faisait en se décollant. Parfois, lassé, le bras de Bob retombait sans force, son visage se crispait spasmodiquement ; puis la rage le reprenait de se meurtrir et il se dépeçait sur quinze centimètres, serrant les lèvres pour étouffer sa plainte.

Silencieux, Laurence et Jacques assistaient à cette lutte insolite sans pouvoir intervenir. Gluants de sueur, ils s’étaient enlacés, serrant leurs corps nus l’un contre l’autre dans une étreinte rageuse, comme pour excuser leur lâcheté.

Durant plus de vingt minutes, Cartier se battit, puis, dans un spasme ultime de tout son corps, il parvint à arracher la dernière parcelle de feuille d’énerre qui collait à son dos et s’écroula, saignant, sur le fond de la barque, le sol se veina de rouge.

Les amants auraient voulu disparaître, échapper à cette atroce combat, fuir à travers ces étangs de boue, nager dans ces lacs de glaise, mais ils étaient rivés à ce spectacle par l’angoisse. Quand le supplice de Cartier se termina, ils se regardèrent, honteux du désir qui s’était emparé d’eux au cours de leur étreinte, pour la première fois dégoûtés de leur corps, de leur chair, écœurés. Puis, surmontant rapidement leur envie de vomir, ils firent de la charpie avec la robe de Laurence et pansèrent les plaies de Bob.

Sans prononcer le moindre mot, ils reprirent les rames à hélice et tentèrent de maintenir la course de l’embarcation dans une direction constante. Cartier gémissait doucement et sa plainte dominait l’explosion sourde de la pluie dont le débit s’était stabilisé. Jacques et Laurence évitaient de se regarder, conscient de leur impuissance. Les deux partenaires s’étaient isolés et fixaient d’un air morne la boue qui frémissait le long de l’étrave.

— Où va-t-on, Jacques, où va-t-on ? demanda Cartier en gémissant.

— Je ne sais pas. Bob, il est impossible de se diriger dans cette mer de pus.

— Il faut absolument arriver quelque part, j’ai besoin de soins, je vais crever si l’on arrive pas, je n’ai pas envie de crever, pas envie…

Ils laissèrent la litanie de Cartier s’éteindre d’elle-même, sans avoir le courage de lui répondre.

Ce fut la rencontre d’une petite colline grise qui les sauva ; elle émergeait à peine du fleuve visqueux qui les portait ; ils faillirent la manquer car des vapeurs masquaient la ligne du rivage, l’endroit précis où le marron des eaux limoneuses faisait place à l’ocre de la terre. Nulle végétation, nul point de repère particulier n’avait attiré l’attention de Dureur, la barque vint simplement y buter et Jacques, déséquilibré par la secousse, fut projeté sur la vase mouvante.

— Bloque l’hélice, Laurence, bloque l’hélice, il faut que je m’accroche à la rame ! cria-t-il.

En effet, la rotation de l’hélice l’empêchait de s’accrocher au montant de la rame, et il glissait dans le torrent de boue, emporté vers le large. Laurence stoppa le mécanisme, mais, dans sa hâte de s’amarrer, Jacques se coupa la main sur le fil tranchant de l’engin. Elle l’aida à se hisser hors du cloaque qui l’aspirait comme une ventouse et bientôt, il parvint à se maintenir en équilibre sur le rebord de l’embarcation et à se laisser tomber dedans. Laurence regarda ses bras et son corps nus, tachés de sang :

— Tu t’es blessé, où as-tu mal ?

— Mal, je m’en fous, jubila-t-il, on y est, Laurence, on est arrivé ! Je suis sûr que nous sommes près de Dwellna, la base la plus avancée des colons.

Et, de sa main sanglante, il montra la borne qui couronnait le sommet de la colline. Leur dérive avait duré plus d’une journée.

Les colons de Dwellna les accueillirent froidement, mais ils les restaurèrent, les pansèrent, les soignèrent et leur offrirent l’hospitalité de leurs cases de plexilaine.

Le lendemain, Jacques et Laurence tentèrent d’engager le dialogue. Cartier, encore faible, leur avait laissé le soin de mener à bien les pourparlers. Les habitants de Dwellna ne connaissaient pas les subtilités de la dialectique terrienne, ils avaient oublié l’art des prouesses sémantiques, des faux mensonges, des demi vérités, des paradoxes intentionnels que les ambassadeurs de la résistance avaient l’habitude de manier. Ils se laissèrent peu à peu convaincre des bonnes intentions de Jacques et de Laurence, emportés par les subtilités du discours.

Les colons ne pouvaient pas et ne désiraient pas aider les terriens dans la reconquête de la Terre ; ils souhaitaient simplement se débarrasser de leur présence et voulaient surtout éviter que de nouveaux venus vinssent bénéficier des efforts qu’ils avaient entrepris depuis plusieurs générations pour cultiver Vénus. En aucune manière ils ne songeaient à employer la force pour chasser les réfugiés, ils s’estimaient encore solidaires des terriens et leur offraient volontiers l’abri de leur planète ; même auraient-ils voulu employer la violence qu’ils se seraient heurtés aux défenses d’Albousso, entièrement occupée par les résistants, qui constituait une forteresse inexpugnable.

À mesure que le dialogue s’avançait, Jacques et Laurence s’apercevaient de la témérité de leur plan, de la folie de leur démarche auprès de ces frustes Vénusiens. Plus encore que les archépoles, les terriens les avaient tenus dans un dur isolement, les frappant d’ostracisme. Le conseil des Six leur avait accordé de maigres subsides, leur avait acheté à très bas prix les aliments qu’ils produisaient et les avait totalement sevrés d’information et de culture. Aujourd’hui, la mentalité des Vénusiens était semblable à celle d’un paysan du moyen âge.

Mais, au fil de l’entretien, un plan se dessina dans l’esprit de Laurence et de Jacques :

— Une conspiration de la douleur, voilà ce qu’il faut organiser.

Cartier se redressa sur sa couche, plissa les yeux, tourna légèrement son torse, laissant apparaître la vilaine cicatrice de son épaule, rouge, gaufrée et suintante.

— Comment cela ? demanda-t-il.

— Il faut organiser une persécution permanente des réfugiés, les soumettre au régime de la douche écossaise. Une forme de torture homéopathique, voilà ce que je prévois !

— Nous allons leur ôter toute possibilité de retrouver leur confort, poursuivit Laurence. D’Estang, Destrève et ses amis cherchent à recréer sur Vénus la civilisation décadente de jadis, ils veulent se creuser un nid moelleux dans la végétation de Vénus, se tisser un cocon où ils pourront hiberner pour toujours…

— Briser le cocon, détruire le nid, c’est ce que vous voulez.

— Nous pensons persuader les colons de nous y aider. Déjà, le climat de Vénus n’est pas très favorable au projet de d’Estang, mais si, en plus, nous créons des famines, des épidémies légères, nous noyons Albousso dans la vase par un jeu de petits barrages, nous amenons des spécimens de végétation hostiles, comme l’énerre que tu connais et d’autres dont les Vénusiens nous ont dressé une liste épouvantable, je crois que nous parviendrons à les dissuader de s’installer sur Vénus.

 

Cela faisait plus de trois mois que des torrents de vase déferlaient sur Albousso, trois mois que le venin vert de la pluie aspergeait la ville, ruisselait sur les bâtiments de fortune installés pour pallier la crise du logement. Les toitures sommaires attaquées sans cesse par les gouttes d’eau acide avaient commencé à pourrir, puis les murs s’étaient lentement désagrégés, ravinés à leur pied par les flots de boue ; l’ensemble des rues, mal tracé, s’était transformé en une sorte de delta marécageux. D’abord, les humains s’étaient contentés de pester contre le sort funeste, espérant, selon les dires des autochtones, que la saison d’été leur apporterait un certain soulagement. Mais, bientôt, des larves énormes et puantes vinrent crever dans leurs placards, un pollen mystérieux leur suscitait des éternuements sans fin, sans compter les volées de feuilles d’énerre dont la migration soudaine et surprenante s’accompagnait de douloureuses desquamations chez des milliers d’individus. Puis les vivres manquèrent, les expéditions organisées par les colons se perdaient dans des fondrières, s’égaraient dans des forêts inconnues ; des coptéors de ravitaillement frétés à la hâte s’écrasaient sans raison. Déjà les premières réclamations de réfugiés qui supportaient difficilement leur sort et exigeaient le retour vers la Terre se manifestèrent sous forme de commandos criards et vindicatifs devant l’hôtel où logeaient Destrève et ses partisans.

Les émissions de télévision passaient inlassablement les mêmes vieilles bandes que le gouvernement terrestre avait jadis distribuées parcimonieusement aux colons. Et les cameramens refusaient obstinément de renouveler le stock en effectuant des reportages sur la planète « pipi », comme la voix populaire commençait à la nommer.

Quand un premier vol d’oiseaux parias, venus par extraordinaire des frontières de l’autre hémisphère de Vénus se mirent à pisser rouge sur la population, colorant à jamais la peau qui recevait cette urine et répandirent leurs cris perçants dans le ciel de la capitale, le mécontentement s’aggrava ; mais, lorsque les premières femelles des grouges vinrent paître dans les salons, brouter les tapis, les couvertures et les draps sans que la population pût réagir, car ces animaux traversaient les murs et que les coup de pied que l’on cherchait à leur distribuer n’avaient d’autre effet que de provoquer le déséquilibre et la chute, cela appela la débâcle des esprits et la débâcle entraîna la révolte.

Ce fut le moment que choisirent Bob, Jacques et Laurence pour rentrer dans leur bonne ville. Meinschwantz avait doucement préparé leur réconciliation avec Jeanniot et semé le doute dans l’esprit de Destrève et de d’Estang sur leur rôle dans toutes ces mésaventures survenues aux réfugiés.

Le salon de réception du gouvernement provisoire de la Terre à Albousso avait perdu toute dignité : les murs dégoulinaient comme de la chandelle, le plafond coulait en stalactites, des résidus de matières organiques peu ragoûtantes jonchaient le sol, dégageant une odeur douceâtre, incompatible avec la dignité du lieu, les fauteuils et les tentures avaient été broutés par les grouges.

D’Estang s’était fait enlever une importante portion de sa veste de peau et de sa propre peau, les visages de Destrève et de Jeanniot, fatigués, défaits, étaient méconnaissables.

— Content de vous voir, Jeanniot, comment ça va ? demanda Jacques en souriant.

Puis il perdit toute envie de se moquer de son vieux chef et son sourire se figea en grimace. La détresse de tous ces hommes, cette abdication devant l’adversité qui se lisait sur leurs visages, lui parut grave.

— Vous avez gagné, Dureur, nous venons de décider du retour sur la Terre, à tout prix, dit d’emblée d’Estang.

— Gagné quoi ? Ce n’est pas contre vous, mais contre les Txalqs que nous avons engagé la bataille.

Le commandant d’Estang baissa ostensiblement la tête.

— Mais nous sommes las, Jacques, trop las, notre fuite éperdue nous a vidés de nos forces et ce séjour sur Vénus nous a achevés.

— Alors, il n’y a plus qu’à crever en regardant les nuages exploser, conclut Bob Cartier.

— Non, Bob, certainement pas, dit amèrement Dureur. Il n’y a pas que Destrève, d’Estang ou Djabaté, ou vous, ou moi sur cette planète, il y a des centaines de milliers d’autres réfugiés, archépoles ou tenants de la civilisation décadente, ce sont tous des hommes libres, ils ont choisi de refuser la soumission télépathique, ils désirent combattre les Txalqs. Un grand nombre d’entre eux ne savent peut-être plus pourquoi ils sont hostiles à la civilisation harmonieuse, mais ils veulent briser la domination des envahisseurs, vous ne pouvez pas le leur refuser !

Jacques Dureur vint s’appuyer contre la baie où s’accrochaient déjà les minuscules nuages verts de la pluie qui s’annonçait avec les premiers jours d’automne. Laurence, dans un geste tendre, voulut lui caresser la joue, il suspendit sa main dans l’espace et l’étreignit avec force.

 

Appuyé par les discours de Cartier, par les émissions de Laurence et de Dureur, par les textes officiels de Jeanniot que Destrève et Djabaté avaient accepté de contresigner, le mouvement pour la libération de la Terre prit lentement de l’ampleur. Mais les préparatifs du plan de reconquête ne furent entamés que douze mois après l’arrivée des derniers fugitifs et ne furent terminés qu’à la fin de l’été suivant.

Les rares pluies de l’automne n’apportaient pas une atmosphère trop désagréable, la nourriture était devenue abondante, des reportages sur Vénus, assurés par les colons dans le but de racoler de la main d’œuvre à peu de frais, distrayaient les inactifs. L’astroport d’Albousso, reconquis sur le lac de boue, déployait les dessins géométriques de son aire d’atterrissage sous la nébulescence mauve du ciel que striaient verticalement les deux cents astronefs armés pour la libération.

— Ils sont aussi beaux que les bâtiments irisés, dit doucement Laurence.

— Nous pourrons bientôt faire la comparaison, les premières bombes tomberont demain sur notre planète et le gaz fera son œuvre ; cet instant marquera le début du débarquement, répondit Meinschwantz.

— Je voudrais être à cette heure, j’ai tellement peur que le gaz n’agisse pas sur les Txalqs ! Nous ne pouvons pas nous permettre un échec, nous ne recommencerons jamais, soupira Dureur.

— Mais il n’y a pas de doute possible, Jacques, nous avons choisi la solution la plus simple et la plus évidente, celle d’endormir pour plusieurs jours toutes les créatures vivant sur Terre. Notre gaz a été étudié par les meilleurs chimistes et les meilleurs biologistes, nous avons tenu compte de toutes les observations recueillies sur le métabolisme de Linxel, il n’y a pas d’erreur, le gaz agira.

— Et nous n’aurons plus qu’à les cueillir, dit Cartier en faisant un geste évocateur avec sa main.

— Tout est minuté, seconde par seconde, reprit Aulcas Jeanniot, les bombes exploseront à hauteur voulue pour obtenir une dispersion maximale du gaz, la chaleur provoquée par le frottement de l’air en haute altitude suffira à assurer la déflagration et l’atmosphère de la Terre sera instantanément saturée. Nous connaissons le délai nécessaire à l’intoxication des hommes et des Txalqs et nous savons à quelle heure exactement nos astronefs doivent atterrir et où ils doivent se poser. Toutes les concentrations urbaines réalisées depuis la symbiose sont repérées, cent mille hommes parfaitement entraînés sont prêts à neutraliser tous les points clés. J’ai confiance, Jacques, je suis certain que notre projet aboutira.

— Je partage cet avis, admit d’Estang, et je vous félicite de nous y avoir préparés, ajouta-t-il à l’intention de Dureur.

— Merci d’Estang, la seule chose que je craigne encore, c’est que les humains s’opposent à leur libération.

Le spationef txalq, le « Vagabond », masse bleu d’azur, décolla le premier, perforant les nuages. Le sol de plaxiton se boursoufla par endroits sous l’impact des tuyères des cent quatre-vingt-dix-neuf astronefs de type terrien qui s’envolèrent à sa suite. Les vaisseaux franchirent l’ultime ceinture de nuages sombres qui frangeaient l’atmosphère de Vénus et scintillèrent sous les premiers feux du soleil retrouvé.
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TERRE BY NIGHT

Linxel regardait les bâtiments qui recouvraient l’île de Paygan scintiller sous les rayons de l’unique soleil de la Terre ; il suivait, dans toutes les directions grâce à ses trois yeux, le dessin géant que traçaient, point par point, les masses irisées des constructions ovales, disséminées à travers le paysage inchangé des collines verdoyantes et les terrasses enchevêtrées des jardins extraordinaires, nouvellement plantés. Il détaillait le profil des statues proches savamment réparties, caressait leurs formes du regard, s’enivrait du contact visuel du paysage coloré de Paygan, s’imprégnait de la texture subtile de la falaise de marbre poli d’une carrière voisine, imaginait les jeux futurs qui se dérouleraient sur les esplanades à damiers, multipliait les ivresses que le contrepoint des ombres et des lumières dans le ciel, sur les bâtiments et la végétation, suggérait à ses sens, modifiait à loisir l’univers qu’il avait créé avec ses frères, univers mobile et fluctuant que les hommes construisaient suivant ses plans et qu’il ne se lasserait jamais d’améliorer et de parfaire.

Puis cette vision explosa en mille points lumineux, se décomposa en une trame qui dessinait, en filigrane, un panorama inter-temporel de l’île.

Chaque humain détenait une parcelle du trésor créatif qui s’était accumulé sur Terre au long des siècles, soit qu’il possédât encore (et le sens du mot posséder commençait à se préciser dans l’esprit du Txalq) des tableaux, des livres, des disques, des sculptures, des parfums, des films, soit qu’il fût profondément marqué par la rencontre déterminante d’une ou plusieurs œuvres d’art et qu’il en conservât le souvenir, soit enfin qu’il fût travaillé par une passion secrète, les voyages, la sensualité, le jardinage, les mathématiques, l’alchimie, la chasse, la gastronomie, les sports, etc. et que cette passion fît de lui une œuvre accomplie. Linxel sélectionnait, goûtait, classait, acceptait ou rejetait tous ces dons que lui offrait la race humaine. Il les enregistrait pour des besoins futurs, il les communiquerait à ceux de sa race pour qu’ils les transmuassent en éléments utilisables à la civilisation harmonieuse et qu’ils contribuassent à l’amélioration constante de la symbiose entre les hommes et les Txalqs.

Il avait fait disparaître toutes les villes de la Terre, images des cités qui s’effondraient, des ruines que l’on désintégrait, non pour déblayer la planète de métropoles hideuses, chacune avait sa beauté, son équilibre, son pittoresque, mais pour qu’elles ne s’opposassent pas un jour à l’harmonie générale de la Terre. Linxel avait soigneusement enregistré leurs plans dans sa mémoire pour les intégrer un jour dans le vaste projet d’ensemble qu’il réaliserait à l’échelle planétaire.

Pour préparer l’avènement de cette ère, chaque Txalq issu de la cellule mère, tous descendants de Linxel, survolait la Terre avec son équipage pour diriger au sol les équipes de travail qui nettoyaient la planète de ses cités d’habitation et de ses villes de plaisance, pour répertorier les œuvres d’art et en transmettre la reproduction mentale à la mémoire commune de la race. Chaque particularité du paysage était enregistrée, chaque relief coté, chaque forêt, chaque rivage étudié afin qu’il participât un jour au gigantesque plan d’harmonisation de la terre.

En relevant le dessin de cette mappemonde, les Txalqs s’aperçurent que les humains avaient instinctivement choisi les plus beaux sites pour édifier leurs principales cités et, qu’en certains points du globe, ils avaient admirablement modifié le paysage naturel, souvent d’une médiocre beauté, en le restructurant par le biais de hameaux, de villages, de champs, de haies vives, de chemins et de boqueteaux.

Toutes ces images merveilleuses que ses frères recueillaient avaient déposé leur limon dans le cerveau de Linxel et lui avaient permis d’assimiler instantanément certaines de leurs créations. Ainsi, le jeu d’échecs fut incorporé sous une forme différente dans les chants et les danses mathématiques que les Txalqs faisaient exécuter aux Zyrions de la lointaine Ormana ; pour cela, les esplanades des jeux avaient été recouvertes de damiers. Les nouvelles danses d’harmonie mimées par les mâles et les femelles humains, gestes gracieux, frémissements délicieux des muscles, apportèrent aux envahisseurs la première révélation de la jouissance physique ; ils y découvrirent un élément de l’extase mentale inhérente à la civilisation harmonieuse qui leur avait toujours échappé, la sensualité.

Maintenant, les équipes de sécurité qui s’étaient librement constituées pour accélérer l’intégration à la symbiose avaient disparu. Il ne subsistait plus que quelques hordes isolées d’humains qui avaient préféré retourner à l’état barbare plutôt que de se soumettre au nouvel ordre ; elles erraient sans but dans les terrae incognitae et risquaient parfois une expédition punitive dans les nouvelles cités harmonieuses pour tuer des Txalqs. Parfois, ces créatures qui se nourrissaient difficilement de plantes, de racines et de gibier massacraient quelques hommes pour se nourrir ; mais, d’une manière générale, elles dépérissaient faute de soins, atteintes par des maladies oubliées.

Grâce à l’extraordinaire maîtrise technologique des Txalqs dans tous les domaines, la surface de la Terre fut bientôt radicalement transformée et la civilisation harmonieuse largement implantée. Toutes les anciennes villes avaient été remplacées par les cités de beauté, les matériaux txalqs avaient supplanté le plaxiton, le plaxilaine et la pierre, et tous les métaux et minéraux terrestres dont la structure moléculaire avait été modifiée, plastiques de synthèse, végétaux améliorés, étaient dotés de cette irisation qui symbolisait l’art des frères de Linxel. Malgré l’ordre, l’équilibre, la perfection architecturale qui présidaient aux réalisations txalqs, l’harmonie fonctionnelle de l’ensemble n’engendrait pas l’ennui. Étaient-ce les fresques, les sculptures, la répartition des bâtiments, l’organisation des jardins et des masses d’habitation, ou, plus simplement, le mouvement des hommes à travers les villes qui transfiguraient ce monde nouveau ? Linxel était partagé ; les possibilités d’abstraction des Txalqs, leur sens créateur, leur imagination cosmique s’étaient nourris des caractéristiques propres à la race humaine. Il s’agissait bien de la symbiose parfaite entre deux civilisations, deux univers.

Peu à peu, certaines des caractéristiques des ondes mentales inconnues devinrent perceptibles aux anciens seigneurs d’Ormana. Mais, fait incroyable, ces informations qui auraient dû s’intégrer à la mémoire globale des Txalqs restaient l’apanage de quelques-uns. Un jour, Linxel ressentit une curieuse résistance télépathique en tentant de communiquer avec l’un de ses frères ; il n’était plus relié à lui par cette attache tutélaire qui soudait en un seul bloc mental la totalité des Txalqs. Il communiqua cette sensation à l’entité qu’il formait avec ceux qui étaient issus de lui et celle-ci connut aussi cette bizarre sensation d’éloignement, de séparation à l’égard de cette parcelle de leur corps unique. Son toucher télépathique était brouillé par un étrange fading, semblable à celui que provoquaient les ondes mentales inconnues chez les humains.

Linxel décida de se rendre auprès de ce frère, prétextant qu’il lui manquait une information que sa spécialisation partielle aurait dû fournir automatiquement au groupe de création.

Entouré de ses aides, éléments de la pile télépathique constituée par une dizaine d’hommes sélectionnés pour leur aptitude particulière à potentialiser le sixième sens des Txalqs, il se fit porter dans sa cellule jusqu’au coptéor, empruntant le plan incliné.

Après avoir parcouru plusieurs milliers de kilomètres, il se fit déposer sur la nacre violette de l’une des plaques solaires incrustées dans un jardin.

Puis il se fit conduire vers le bâtiment irisé à dominante rouge qui marquait le centre de la ville de Safsco. De l’imposante masse rubescente, dressée dans un ciel bleu de carte postale, s’échappaient les sons rythmés d’une musique inconnue. Les compositions humaines correspondaient peu aux conceptions musicales des Txalqs. Ceux-ci toléraient l’intrusion des œuvres de certains compositeurs, qui avaient saisi dans leur plénitude les possibilités d’abstraction propres à l’art musical, mais ils refusaient toutes celles qui s’éloignaient de cette rigueur et incorporaient au matériau sonore tous les développements rythmiques et harmoniques suggérés par les ondes mentales inconnues.

Toujours juché dans les bras de ses serviteurs, Linxel s’engagea sous le vaste portail du bâtiment des loisirs. Une fois encore l’apport brut d’objets strictement humains dans le décor harmonieux de la salle principale le heurta. Le frère qu’il recherchait se trouvait peut-être dans la salle d’approche qui avait été réservée pour les rapports sexuels des humains en facilitant leur rencontre au moyen de la danse. La bissexualité des hommes avait posé un grand nombre de problèmes aux Txalqs qui ne voulaient pas renouveler sur Terre l’expérience malheureuse qu’ils avaient menée sur Ormana et désiraient faciliter les relations sexuelles de ceux qu’ils avaient soumis afin d’éviter leur dégénérescence.

Libérés aujourd’hui de la soumission télépathique totale, par tranches successives, les mâles et les femelles retrouvaient une partie de leur libre arbitre durant un certain nombre d’heures par jour afin de résoudre le problème de l’accouplement dont les prémices étaient fort longues chez le couple humain. La chasteté obligatoirement consentie durant plus d’un an avait ensuite donné lieu à des explosions forcenées de sexualité qu’il avait fallu réglementer. Les Txalqs supprimèrent donc les dortoirs mixtes et proposèrent à leurs serviteurs de s’accoupler publiquement dans les lieux réservés à cet effet comme cette salle d’approche.

En pénétrant dans la vaste rotonde, les onomatopées étranges, surgies d’instruments primitifs, le frappèrent brutalement. Il lutta contre ces influx musicaux qui traversaient douloureusement son cerveau et embrassa la salle de ses trois yeux panoramiques.

Au commencement de la période d’autonomie partielle, un faible pourcentage de terriens fréquentait ces endroits mais, à mesure que la symbiose s’harmonisait, que les esprits se déliaient, que la période des réalisations grandioses s’achevait, ils se livraient davantage aux plaisirs de l’ère ancienne.

La majorité des habitués, qui se recrutaient indistinctement chez les humains à forte intellectualisation comme chez les plus débiles, se rendait désormais aux bâtiments des loisirs surtout dans le but d’entretenir des rapports sexuels.

Mais Loxn, le frère qui ne répondait plus au toucher télépathique n’était pas ici. Linxel demanda à ses aides de le déposer au sol, il s’introduisit dans le tube ascendant et se laissa emporter jusqu’à la salle des jeux. Il l’y aperçut immédiatement, alangui dans une chaise cupule dont l’emploi se généralisait en remplacement des cellules protectrices que le climat plus doux de la Terre ne rendait pas toujours obligatoires. Il était entouré de ses dix serviteurs particuliers qui semaient des jetons multicolores sur des cases réparties à travers un tapis vert.

Les Txalqs ignoraient totalement le sens de la propriété, ce concept leur était biologiquement étranger ; rien n’était si précieux à leurs yeux que le trésor créatif commun et leur esprit avait du mal à admettre ce goût de la possession individuelle qu’ils avaient décelé chez les humains. Sollicités par leurs serviteurs, dès le début de la libération télépathique partielle, ils avaient consenti à créer des plaques d’échange qui servaient à d’obscures tractations entre les humains, en remplacement de la monnaie, tombée en désuétude par faute de commerce ; elles étaient notamment utilisées dans cette section du bâtiment des loisirs.

Lorsqu’il eut opéré une synthèse complète du lieu, observant la répartition des tables, l’inclinaison calculée des différents plans de jeu, le chatoiement des couleurs sous les lumières à éclipses, les mouvements des joueurs, leurs expressions de physionomie quand ils étudiaient la part du hasard dans leurs pronostics, leurs gestes d’euphorie lorsque les numéros qu’ils avaient choisis sortaient, il se sentait enclin à participer à cette sorte de communion, à partager la fièvre insolite qui émanait de cette salle.

Il se dressa sur ses faibles tentacules et se fraya péniblement un chemin à travers les corps humains pour s’approcher de Loxn. Nul regard ne se posa sur lui, nulle pensée ne l’effleura. Son frère restait fermé à ses appels.

Dans le silence absolu de la salle de jeu, le croupier psalmodia, dès que le ronronnement sourd de la roulette eut pris fin :

— Le zéro, partie nulle, les joueurs sont tenus de laisser leurs paris sur les cases rouge, noir, impair et passe. Les tenants du zéro sont payés trente-six fois la mise, les autres numéros sont perdants !

Linxel usa d’un subterfuge, il s’empara du cerveau du joueur le plus proche de Loxn et le fit parler :

— Loxn, réponds-moi, pourquoi cherches-tu à séparer ton corps de l’entité unique. Loxn, tu sais qu’il est impossible à un Txalq d’exister en tant qu’individu sans risquer la mort, seul le dernier issu de la cellule mère peut y parvenir.

Par les lèvres de l’humain, il poursuivit son appel monotone. Quelques joueurs levèrent la tête, intrigués par ce son inaccoutumé qui détonnait dans l’ambiance presque religieuse de la salle. Linxel sentit déferler dans son cerveau un torrent de pensées contradictoires, mêlées à ces ondes inconnues qui caractérisaient si bien les émissions mentales des humains. Il douta que ce fût son frère qui lui communiquait ses impressions. Le Txalq se sentit gagné par un sentiment bizarre en évoquant l’infirmité de ses serviteurs, la pitié peut-être ? Puis, un des aides de Loxn, un homme à la peau jaune et aux yeux bridés, tourna son visage vers lui et parla :

— Est-ce toi, Linxel ? Est-ce toi ? Ta pensée est si lointaine que je ne puis l’atteindre autrement que par les oreilles de ceux que je domine. Je ne peux plus… m’arracher à ce jeu. Il exerce sur moi une fascination inquiétante… Depuis que j’ai essayé pour me distraire de participer à ces jeux de hasard pur, j’ai perdu le contact avec l’entité. Sans souffrir. Je ne SOUFFRE pas !

Ces derniers mots frappèrent Linxel avec force, comme si leur sonorité avait un pouvoir de percussion au niveau mental.

— Parle encore, Loxn, concentre-toi, il le faut, fit-il dire à l’homme qu’il contrôlait, avec un accent de fureur qu’il n’avait pas suggéré.

— Toutes mes pensées tournent autour des problèmes de calcul de probabilité que j’essaye en vain de résoudre, je suis totalement absorbé par cette occupation et je ne parviens plus à m’en libérer. Mais surtout, il me semble que je DÉSIRE (Linxel reconnut dans ce mot une séquence fréquemment rencontrée parmi les ondes mentales inconnues, mais il ne parvint pas à interpréter ce concept purement sémantique). Mes désirs sont orientés vers l’accumulation absurde des plaques, elle me procure une sensation de joie, de puissance individuelle… Je partage ce plaisir et cette haine qui s’élèvent des cerveaux humains… je…

Il y eut soudain une brisure dans le discours du serviteur de Loxn, sa voix détonna, puis devint indistincte. La partie se poursuivait, la roue tournait depuis quelques secondes et venait de désigner un chiffre empiriquement défini entre zéro et trente-six. Linxel contemplait la table de roulette. Soudain, il sentit un déferlement télépathique d’ondes mentales inconnues émises par les humains, soit par ceux qui agrippaient une pile multipliée de plaques, soit par ceux qui voyaient leur mise disparaître entre les mains du chef de partie.

— Loxn, Loxn, reprit-il par l’intermédiaire de la voix hachée de l’homme, ces plaques ne peuvent te procurer aucune satisfaction, les lois du hasard qui dirigent leur répartition et le calcul de probabilité qui permet de les obtenir ne peuvent occuper un Txalq plus de quelques secondes, tu es la proie d’un phénomène d’hypnose. Reviens au sein de l’entité, Loxn, reviens, sinon tu périras bientôt dans les souffrances atroces de la séparation.

La pensée de Linxel, en empruntant la rhétorique humaine pour s’exprimer, subissait des transformations radicales. Les paroles que prononçait son serviteur occasionnel ne reflétaient qu’imparfaitement les nuances abstraites de son discours, certains concepts étaient érodés, d’autres, au contraire, s’enrichissaient de thèmes annexes. La complexité du langage terrien, le rythme des phrases s’adaptaient mal à la simplicité profonde et harmonieuse de la mentalité txalq.

Loxn répondit peu après, par la voix de son serviteur :

— Je ne peux plus lutter, Linxel, mon frère, je ne peux plus abandonner ce jeu. J’ai saisi maintenant la tonalité cérébrale spécifique des ondes inconnues ; elles sont l’émanation de toutes les pulsions non conceptualisées de l’individu. Depuis ma naissance, mes recherches ont toujours été orientées vers les hommes ; pour le plus grand développement de la symbiose, j’ai reçu pour mission d’acquérir des connaissances spécialisées sur les ondes mentales inconnues qui interfèrent dans nos rapports télépathiques avec les hommes. À mesure que j’acquérais des notions complètement étrangères à notre intelligence et que je tentais de les communiquer à ceux de notre race, je sentais que je me heurtais à l’incompréhension totale des miens. Plus je pénétrais dans l’univers sensuel des humains, plus je me détachais du peuple txalq. Puis, sans transition douloureuse, j’ai partagé les premières impressions réellement humaines, je m’en souviens, c’était à travers la perception olfactive d’une cigarette qu’un de mes aides fumait ; en aspirant une bouffée, il évoquait une partie de poker qu’il avait jouée avant notre arrivée sur Terre et je m’identifiais bientôt à son plaisir, j’en pénétrais les arcanes et je compris pour la première fois ce qu’était un SENTIMENT humain. Depuis, j’ai progressé sans cesse dans cette science de l’homme, j’ai ressenti à mon tour des pulsions non conceptualisées et j’ai émis mes premières ondes mentales inconnues. En m’enfonçant ainsi dans l’univers mental des humains, il m’est arrivé de perdre contact avec l’entité txalq, durant de brefs instants, aujourd’hui, il ne m’est plus possible de revenir en arrière…

Puis la voix de l’homme s’atténua, il fit entendre quelques mots sans suite, quelques onomatopées sans signification, puis ses lèvres se fermèrent à jamais.

Il devenait inutile de s’attarder dans la salle des jeux, Linxel comprit ce qui venait de se produire. Les Txalqs avaient toujours utilisé pour les servir les races qu’ils dominaient. Par chance, ils avaient toujours employé des espèces dont le niveau mental était très inférieur au leur. Cette fois, la symbiose était réalisée avec des créatures plus évoluées et ils avaient pris le risque de se laisser involontairement piéger par une intelligence différente.

— Faites vos jeux, messieurs, faites vos jeux, rien ne va plus !

Ce furent les derniers mots que Linxel entendit en se glissant hors de l’ovale iridescent aux couleurs de rubis.
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LA VIE QUOTIDIENNE

Le lieutenant Gilles se réveilla un matin sans se souvenir des jours précédents. Il se retrouvait dans une chambre strictement dépourvue de meubles, suspendu à un mètre du sol environ, et plongé au sein d’une pénombre rosée. Ses yeux se posèrent sur le mur qui lui faisait face ; la lumière du jour semblait filtrer au travers et distiller cette pâle clarté qui l’environnait.

Que faisait-il dans cette étrange cellule ? Il se souleva ; sa couche invisible était souple et chaude, douce au toucher. Comme à regret, il glissa son pied vers le sol et s’y laissa tomber : c’était gluant, mou, blanchâtre ! Il frissonna de dégoût. Se laver, immédiatement se laver, se débarrasser de cette impression visqueuse ! Il chercha instinctivement le cabinet de toilette mais en vain, il n’y avait ici que quatre murs et pas de porte. Cette constatation faite, Gilles s’apaisa, s’assit à même le sol, la matière l’avait surpris tout à l’heure, mais il commençait à en trouver le contact agréable, et entreprit d’élucider le mystère que posait sa présence dans ce lieu inconnu.

Il fouilla dans sa mémoire : les souvenirs paraissaient difficiles à atteindre, comme relégués dans un recoin inaccessible de son cerveau, ils formaient un caillot qu’aucune opération ne saurait extirper. Alors, il tenta de libérer le blocage en parcourant sa chambre sans penser à rien. Nulle fissure sur les quatre cloisons que Gilles palpa attentivement, pas un bouton saillant, pas un mécanisme qui eût permis d’ouvrir une porte secrète.

Pris de fureur, il hurla subitement :

— Eh là ! Ouvrez, bon Dieu, ouvrez ou je casse tout !

Mais aucun écho ne répondit à son appel de l’autre côté des murs.

Il regagna sa couche invisible, s’y hissa, se tourna vers la cloison opaque pour échapper à ce rose obsédant qui baignait l’atmosphère. Il fit une nouvelle fois le vide dans son esprit et attendit que les images de son passé remontent, ludions des souvenirs.

Le cauchemar prit lentement forme.

Cela se passait… avant… bien avant… le temps bourgeonnait et Gilles avait maintenant l’impression qu’il ne pouvait plus contrôler ces visions qui montaient en lui comme sous reflet d’un levain.

— Pourquoi, pourquoi tout ça ? murmura-t-il.

Los Angeles, la journée commençait. Il venait de rejoindre son bureau de l’Astronautique après avoir été rapatrié des îles Mariannes. Le Sirius, l’exploration des météorites, la capture par les Txalqs, que tout cela était loin ! Et les humains qui avaient voté massivement pour accepter la cohabitation avec les envahisseurs !

Puis les événements s’étaient précipités d’une manière déroutante. À quelle date pouvait-on fixer les premiers départs volontaires vers l’Océanie ? Quelques semaines après le vote sans doute. Pour quelles mystérieuses raisons les hommes avaient-ils soudain délaissé leurs situations stables, leurs rentes d’État pour se livrer à la domination mentale des Txalqs ? Qu’importe, lui, lieutenant Gilles de l’Astronautique, avait poursuivi son travail avec calme et pondération. Depuis qu’il savait que son séjour sur Terre risquait de durer longtemps, sa seule préoccupation était de se trouver une épouse. Son visage n’était guère séduisant et il comptait sur son prestige pour s’attirer les suffrages d’une femme.

Son cercle d’intimes se démembra, ses collègues de bureau disparurent un à un. Le ravitaillement devint rare, ses loisirs s’espacèrent, faute d’animation dans le quartier des plaisirs. Gilles avait choisi d’être libre, il ne se soucia pas de ces détails.

Sur certaines longueurs d’ondes, les téléviseurs lançaient des appels véhéments à la révolte, incitaient les hommes à faire front devant l’adversité, à s’unir pour chasser les Txalqs. Sur d’autres, au contraire, les programmes réalisés par les créatures de l’espace offraient de partager l’Éden qu’elles étaient en train d’instaurer sur la Terre. Gilles ne parvint à s’enthousiasmer ni pour l’une ni pour l’autre de ces deux propositions.

Bientôt, la ville de Los Angeles fut presque déserte. Les immeubles falaises des quartiers périphériques étaient en partie éteints, les rues intérieures déroulaient sans fin leurs rubans vides ; même au cœur de la cité ancienne, jadis si grouillante de vie, on ne voyait plus que quelques rares passants traverser les avenues en pente d’un air furtif, comme poursuivis par une menace invisible. Los Angeles s’enfonçait chaque jour plus profondément au cœur du silence. Sur les terrasses, au sommet de la falaise blanche qui ceinturait la ville, des cafés moulinaient encore des airs en vogue, vomissaient trois consommateurs qui s’assoupissaient, hébétés, à même le sol ; quatre barmen s’enivraient avec leur propre fond devant les comptoirs déserts. Ce reliquat d’humanité, ces quelques épaves avaient en commun sur le visage une même expression de stupeur, d’égarement.

Gilles chercha à entrer en contact avec d’autres hommes. Il voulait savoir pourquoi ces derniers ne cherchaient pas à quitter la ville, pourquoi ils ne suivaient pas l’exode de la population vers les territoires txalqs ou ne rejoignaient pas les partisans de la lutte contre l’envahisseur. Il voulait connaître les raisons de leur attachement à la vie ancienne, cherchant des excuses à sa propre apathie. Il n’obtint aucune réponse.

Un jour, en arrivant à son bureau, Gilles le trouva désert et dévasté. Cet événement le mit dans l’impossibilité de continuer à travailler ; le classement des fiches éparpillées sur quatre étages eût duré plusieurs années et il n’avait aucune raison de se livrer à une autre activité paperassière, ses chefs, comme ses adjoints avaient disparu.

Les équipes de sécurité étaient certainement passées par là.

Il se leva de sa chaise brisée, d’où il contemplait le morne spectacle des tiroirs explosés, des bureaux retournés, des meubles saccagés, et gagna la terrasse la plus proche. Il monta dans le coptéor qui l’amenait régulièrement à son travail et, pour la première fois de son existence, coupa les commandes automatiques et pilota lui-même l’engin.

Aucun autre coptéor ne volait dans le ciel blanc, pas un stratocruiser, nul cargo. Au-dessous de lui, la ville bourdonnait sourdement : Los Angeles, sa rumeur profonde faite du bruit des machines qui ronronnaient dans les sous-sols, du roulement monotone des voies roulantes et du chuintement des élévateurs, du grésillement imperceptible de tous les circuits électriques et électroniques. Là-bas, c’était le Pacifique, il s’enclavait dans le golfe, hérissé de ponts et d’îles artificielles comme un poisson-coffre.

Le lieutenant Gilles s’éleva plus encore ; maintenant la ville avait l’aspect d’un plan à petite échelle. Qu’étaient pour lui ces rues de la cité ancienne, ces immeubles falaises, quelle signification avaient-ils à ses yeux ? Il se détacha instinctivement de la fascination qu’exerçait encore sur lui la ville où il était né, où il avait vécu. Trouverait-il une solution à son désarroi s’il s’en allait définitivement, s’il devenait un vagabond, éternel fugitif, parcourant la planète sans but, à la recherche d’une fin paisible, d’une mort douce au creux de ces forêts, de ces collines vert sombre qui s’étalaient sans fin jusqu’à l’horizon ?

Il n’eut pas le temps de se résoudre à mourir.

Un coptéor de la garde fondit sur son taxi et, par des manœuvres savantes, le contraignit à atterrir brutalement. Un homme en sortit et braqua son paralyseur vers lui. Gilles remarqua son allure rigide, la crispation anormale de ses muscles et perçut sa difficulté d’élocution quand il lui demanda :

— Que faites-vous ici ?

— Rien de spécial, je me promenais, j’allais à Beachtown pour me baigner, oui, me baigner.

— Vous ne savez pas… habitants de Los Angeles tous soumis au pouvoir du peuple merveilleux. La ville sera rasée, pour construire la cité harmonieuse… ne faut pas rester ici.

Le regard de l’homme s’éclaira d’une joie ignoble. Gilles se sentit gagné par la honte. Cette fois, il était temps de réagir, de rejoindre les humains qui voulaient s’opposer à l’invasion txalq, il fallait briser le sortilège. Il se rua sur le garde, d’un puissant élan de tout son corps. Mais il ne put l’atteindre, ses muscles se nouèrent de douleur. Le jet du paralyseur l’avait touché.

Lorsqu’il se réveilla, une force inconnue avait pris possession de son cerveau. Des images, des lumières, des odeurs étrangères se greffaient à celles que percevaient habituellement ses sens, des sons inconnus tramaient autour de lui un fond orchestral où se brodait le thème central d’un concerto mystérieux. Gilles se sentait sans volonté, une autre pensée s’était substituée à la sienne. Il voulut la chasser, sa méconnaissance de la télépathie rendait cette action difficile. Il entama cependant un duel insolite, cherchant les points de pénétration psychique pour faire barrage au flux neuronique qui l’envahissait. Il imagina de concentrer toute son attention sur un moment de sa vie et de le revivre afin de recouvrer sa personnalité par une sorte de phénomène d’induction ; Gilles choisit d’évoquer sa dernière expérience amoureuse et tenta d’en matérialiser, seconde par seconde, les jeux, les caresses, les soupirs, les rires, les attentes, les chocs, les spasmes, les délires. Mais, à mesure qu’il recréait le corps de son amie, qu’il façonnait mentalement un sein pour pouvoir y poser sa main, qu’il esquissait une lèvre pour y mordre, qu’il dessinait une ombre au creux d’une hanche pour s’y noyer les yeux, la chair de son fantôme se déformait, des yeux béaient soudain au creux d’un nombril, des seins croissaient et se multipliaient en grappes, des ondes couraient bizarrement sur la peau brune et moite, des moisissures ocellaient la cambrure d’une cuisse, des ongles s’allongeaient en griffes monstrueuses au bout des mains, des veines éclataient en jets d’un bleu profond. Son leurre de chair proliférait : le ventre gonflait à craquer, les cheveux poussaient comme une herbe folle, les poils gerbaient sous les aisselles, giclaient autour du sexe et couraient sur le ventre et les cuisses, ils devenaient verts ou rouges et sertissaient le corps d’anneaux de soie.

Puis la créature multiforme explosa et Gilles perdit à nouveau conscience.

Quelques heures plus tard, un homme différent qui avait l’apparence physique du lieutenant Gilles se glissa en compagnie d’autres hommes dans le tube d’ascension. Il se sentit doucement soulevé et comprit le fonctionnement de cette sorte d’aspirateur à gravité. Cet homme se retrouva bientôt dans une grande salle aux murs chatoyants, au plafond ovale ; elle était remplie de machines aux courbes harmonieuses dont il connaissait parfaitement le mode d’emploi et l’utilisation. Il se plaça instinctivement devant l’une d’elles, conscient de la tâche qui lui était dévolue, saisit les manettes adéquates et se plongea dans son travail.

Au-delà de son action même, des gestes précis qu’il effectuait, le lieutenant éprouvait une satisfaction intense, pétrie de douceur et d’harmonie. Il aurait voulu ronronner comme un animal en sécurité, s’extasier sur sa merveilleuse fonction, en communion avec un univers fait à sa mesure, dessiné pour ses yeux, créé pour ses désirs, inventé pour sa satisfaction.

Des pinces invisibles saisissaient des plaques noires et le mouvement de ces plaques dans l’espace était beau comme un vol d’oiseaux de paradis, des griffes légères emportaient ces feuilles métalliques pour les déposer au creux d’une sphère géante et les formes qui ressortaient ensuite de ce creuset avaient des formes aussi belles que les nuages dans un ciel de fin d’orage.

Gilles vécut heureux dans ce nouvel univers, parfois il changeait de tâche, parfois il était commis à la construction d’un ovale irisé ; il se complaisait dans ces travaux divers et se couchait chaque soir avec le sentiment de participer au grand chant de l’harmonie créatrice. De temps à autre, au milieu de la nuit, il s’éveillait et s’interrogeait sur les motifs de ce rêve réel qui était sa vie, il cherchait à justifier sa soumission, mais sa révolte n’allait pas plus loin et il se rendormait aussitôt.

L’air était doux, Gilles descendait et remontait des tubes, la lumière était belle. Il partageait les repas avec ses compagnons silencieux, jouissait paisiblement de ces nourritures au goût divin qu’il absorbait. Il s’enorgueillissait du spectacle de la cité qui croissait harmonieusement sous son impulsion et celle de ses frères en symbiose et s’extasiait sur l’ordonnance admirable des bâtiments irisés qui s’intégraient idéalement au paysage et se dressaient vers le ciel comme autant de flèches de cristal.

Au commencement de son séjour, il couchait à même le sol, bercé par le doux vent des îles, il regardait avant de s’endormir les derniers rayons d’un soleil mauve baignant le gigantesque chantier créé par les Txalqs, faisant étinceler les machines bizarres qui poursuivaient leur œuvre de construction sous l’impulsion d’autres hommes. Plus tard, il dormit dans le dortoir commun, entassé avec ses frères dans ces cellules suspendues où le sommeil était si bienfaisant. Les jours et les nuits se suivaient, identiques dans leur déroulement, toujours renouvelés quant aux sensations qu’ils amenaient. Le crépuscule : Il venait de terminer sa période d’activité et participait à la joie commune qui s’emparait des esprits dès le soir, à cette fièvre calme qui l’enivrait. Gilles sentit que des mots se formaient dans son esprit, des phrases qui n’avaient rien de commun avec les directives qu’il recevait au cours de la journée :

— Es-tu heureux, Gilles ? murmura la voix.

« Je suis au sein de la symbiose et veux y demeurer », pensa-t-il.

— Ne veux-tu pas accéder à un niveau supérieur, franchir le stade de l’éblouissement pour atteindre à la liberté symbiotique ? Nous te le proposons.

Gilles eut brusquement conscience de ce que représentait le NOUS, il perçut le schème dans sa totalité. Les Txalqs organisaient la nouvelle société humaine, ils y vivaient en tant que concepteurs et lui proposaient d’atteindre un degré supérieur de la connaissance, d’intégrer sa personnalité à l’œuvre universelle qu’ils désiraient accomplir. S’il acceptait, il passerait du stade d’exécutant à celui de participant. Il répondit par l’affirmative à la question posée.

 

Depuis ce jour, le contact avec la voix ne se rompit plus tout à fait ; il acquit un premier privilège en ne regagnant pas le dortoir commun et s’engageant dans l’aile spiralée d’un bâtiment-sculpture, il alla se coucher dans une cellule particulière. Ce n’était pas une mesure d’exception dictée par une hiérarchisation de la société harmonieuse, mais simplement l’application d’une nécessité biologique ; désormais, il fournirait un meilleur rendement intellectuel ; d’ailleurs, il savait que tous les humains gagneraient peu à peu les droits à la liberté symbiotique et s’en réjouissait.

Le lendemain matin, Gilles suivit le chemin que lui dictaient ses pas à travers le paysage en friche. Il s’engagea dans un tube qui s’ouvrait dans un bâtiment à six dimensions (pour la première fois, il perçut la multispatialité de la construction grâce aux pouvoirs nouveaux que les Txalqs lui avaient conférés), et se dirigea vers la salle des livres. Plan coupé, ininterrompu sur deux mètres, puis trois cubes éclatés dont les faces se divisaient en losanges, lueurs floues qui s’étageaient le long d’un espace infini et pourtant limité, nébulescences en expansion selon les poussées d’un temps second, couleurs imaginaires qui explosaient spasmodiquement, éclairant de singulières perspectives.

Le tube le projeta dans la bibliothèque.

La première chose qu’il vit fut le corps sphérique d’un Txalq, perché sur une sorte d’estrade translucide, ses paupières nacrées scellant ses yeux adamantins. Son corps paraissait avoir subtilement évolué, la masse de chair verte avait une apparence moins inhumaine. Gilles voyait un des nouveaux maîtres de la Terre pour la troisième fois de son existence et les critères raciaux qui avaient jadis provoqué sa répulsion lui semblaient moins évidents. C’était la même boule de chair qu’il avait vue jadis, peut-être moins gluante, moins agressivement verte ; elle possédait toujours cette même trompe cornée qui oscillait en son sommet, mais cet organe lui paraissait moins hideux, moins obscène. Ou bien, était-ce à cause de ses paupières closes qu’il ne ressentait plus l’horreur qui l’avait saisi la première fois ?

La créature lui offrit de participer à l’élaboration des livres-plaques.

Son travail ne s’effectuait plus dans l’isolement mental complet de la salle des machines. Il pouvait physiquement sentir la puissance télépathique du Txalq diriger ses actes et participait à chacune de ses inventions, de ses créations ; il assimilait le génie des seigneurs d’Ormana. Parfois les réponses qui surgissaient dans son esprit étaient la conséquence des questions informulées qu’il avait inconsciemment posées, ou elles approuvaient des suggestions qu’il avait faites involontairement. Gilles se plaisait à suivre l’élaboration des livres-plaques, il surveillait la constitution des hiéroglyphes qui s’inscrivaient sur la matière noire et percevait la gestation du chef-d’œuvre sémantique. Dans ce genre de création tout était concerté, pesé, fini, il n’y avait plus de place pour l’incertitude, la poésie naissait de la connaissance totale du sujet choisi.

Et le plus infime détail était abordé avec la même passion rigoureuse. Pour connaître mieux les œuvres humaines qu’ils avaient recueillies, les Txalqs amenaient des livres à leurs serviteurs privilégiés. Un jour, Gilles se prit à lire un de ces ouvrages poétiques qu’il eût abhorrés jadis. Il scandait les phrases à voix haute dans sa cellule ; à mesure que les phrases s’exprimaient par le canal de sa bouche, à mesure qu’elles s’inscrivaient dans la mémoire d’Obié, le Txalq du pavillon des livres, le rythme en était disséqué, les allitérations étudiées, les images absorbées et Gilles, par retour télépathique, comprenait enfin le sens profond de la pensée de l’auteur terrien. Dans les symboles neuroniques qu’il fixa le lendemain sur le livre-plaque, il sut parfaitement exprimer toute la beauté d’une pensée jadis noyée dans les artifices du verbe et retrouver les arcanes alchimiques de la création humaine.

Un autre jour, il déchiffrait une obscure publication botanique d’un dénommé Alexandre Vialatte, amoureusement préservée par les soins des Txalqs avant la destruction d’une ville :

« La mauvaise herbe croît toujours. Attachez-vous à extirper – en dehors des heures de bureau – les achillées, l’aigremoine, l’alchimille, la brucrane, les choins, la ciguë, les consoudes, les chénopodes, la cuscute, les épilotes, l’euphraise, la gaude, les marubes, la numulaire, l’oenante, les potentilles, la sanicle et les serratles. N’oubliez pas, au passage, les termentilles et les ornopodes acanthins : vous les reconnaîtrez aisément…»

Alors que ce texte l’aurait autrefois plongé dans l’hébétude, Gilles découvrit en le retranscrivant sous la dictée du Txalq, les images d’une germination sauvage, de la croissance et de l’efflorescence, terres sèches entre les pavés disjoints, murs en ruine, plates-bandes négligées, gazons abandonnés, terrains vagues, toutes les herbes et les plantes sauvages des climats tempérés de l’hémisphère nord germaient sous ses yeux et se développaient à travers les mots qu’un poète botanique, vieil humoriste au champ avait conçus un jour, simplement en jouant avec les onomatopées qu’ils suggéraient.

 

La ville harmonieuse de Paygan était maintenant achevée. D’une splendeur telle que les rêves les plus futuristes, les songes les plus visionnaires n’eussent jamais pu la représenter.

L’architecture, la sculpture, l’artisanat, la peinture, le cinéma, le théâtre, la télévision, la musique, les mathématiques, la physique, la chimie, l’algèbre, la géométrie dans l’espace et dans l’irréel, plus certains arts et certaines disciplines propres aux Txalqs avaient concouru à cette réalisation suprême.

Si le jaune acide d’un soleil de trois mètres de large se reflétait sur la surface mouvante d’une forme bleue, vrillant de mille torsades un ciel aux confins de l’indigo, c’était peut-être parce que la fresque musicale qui bruissait dans le bâtiment irisé qui lui faisait face ne modulait que des thèmes polyphoniques empruntés au folklore primitif des Zyrions du nord. Si l’argent pâle d’un lac de mercure, gélatine de métal, ondoyait sous le vent artificiellement provoqué à l’intérieur d’une caverne en porphyre incrusté de motifs abstraits en plastique, c’était peut-être parce qu’un homme passait devant à heures fixes pour activer une machine à pluie. Si la fleur d’une couleur indicible se courbait rythmiquement sous la goutte azurée qui tombait d’une vasque à cinq dimensions, c’était peut-être pour relancer l’activité d’une femme jardinier qui flânait nue et maquillée de rouge pour réveiller par son chant les mouvements de l’étang de gazon hydrophile. Si la machine qui produisait le sable émeraude destiné à semer les sentiers d’un jardin de sculptures et le moulait jusqu’à ce que ses grains atteignissent la taille exacte d’un millionième de millimètre, c’était peut-être parce que trente hommes avaient dansé sur un petit échiquier vert pomme. Toutes les combinaisons possibles entre l’animal, le minéral, le végétal, l’aérien, le liquide avaient été rendues possibles par les Txalqs.

Arches turquoise, cubes bariolés, spirales ouatées, triangles jaunes, courbes blanches, arches orange, cubes blancs, pyramides turquoise, sculptures diaphanes, basaltes noirs, granits irisés, ponts sur l’impossible entre les couleurs, immeubles nuages, jardins dépendus, pelouses verticales, fleurs vivantes qui montaient à l’assaut d’un arbre de marbre peint en trompe l’œil, pierres dures à soixante faces dont les reflets étaient inversés, apports incongrus de races étranges ou étrangères, plan unilatéral d’un portrait sans visage, cavernes de saphir, lacs suspendus, perles grosses comme un œuf, œuf posé sur un socle poignard qui s’enfonçait en criant dans la terre, bruits suaves, parfums légers, fresques concertantes, odeurs pétrifiantes, étangs où meurent les signes, sons en grappes de néon. Ces monuments, ces ments, ces créations, ces factices, ces tices, ces pourquoi étaient répartis selon les normes de l’impossible, ici trouant la perspective calme d’un bâtiment irisé, là surgissant d’un plan tranquille ménagé entre deux esplanades. Chaque détail de la conception globale de la cité harmonieuse participait à l’enluminure cosmique que les Txalqs avaient peinte à même la Terre.

 

Gilles jaillit du tube, glissa sur le sol et marcha dans les allées du jardin extraordinaire. Il prenait plaisir à respirer l’air du matin et ressentait une paix qu’il n’avait jamais connue auparavant à contempler l’azur du ciel – rêveries de son enfance –. Maintenant, il voulait oublier à jamais la fébrile stérilité de la vie d’antan.

Le bâtiment des loisirs de forme triangulaire, était enchâssé dans les rocs artificiels de la forêt aux cascades ; les premiers échos des fontaines musicales lui parvinrent.

Il pénétra directement jusqu’à la salle de jeu, saisit une poignée de jetons qu’il jeta aussitôt après dans une vasque opaline, puis il avança dans le couloir.

« Longtemps ! De trop longs jours sans femmes », pensait-il.

Il préféra aller dans la salle des amours plutôt que de se distraire à jouer.

Étrange mobilier : bien avant les grands embrasements certains hôtels étaient ainsi meublés.

— Il faut vous déshabiller, monsieur, lui dit une inconnue.

Il regarda la femme, seins pleins et lourds. Une bouffée de désir l’étrangla. Il se dépouilla de sa combinaison bleue sous les yeux de celle qui l’avait accueilli ; elle le dévisageait avec intensité et, pour se délier de ces lanières de feu qui lui enserraient le ventre, il détourna les yeux :

Devant lui, des hommes, des femmes, peut-être quatre cents ; tous intégralement nus. Chairs roses, chairs noires, chairs blanches, chairs jaunes, chairs vertes… les TXALQS !

Sur les divans de satin rouge, sur les sofas de velours garance, les sphères humides et vertes, les corps sphériques et moites des seigneurs d’Ormana reposaient ; ils observaient de leurs trois yeux brillants les ébats amoureux des couples enlacés.

— Que… que font les Txalqs… ici ? demanda Gilles.

— Des habitués, ils prennent plaisir à respirer l’amour, à sentir les caresses à travers nos corps, à partager nos spasmes, notre jouissance, répondit calmement l’inconnue.

— Mais ce n’est pas possible ! balbutia-t-il.

— Ne cherche pas, petit, beaucoup d’entre nous sont presque devenus des Txalqs, il est normal que certains seigneurs s’imprègnent des sentiments humains, ajouta-t-elle en souriant. Viens plutôt avec moi.

La sonorité du druim envahit la salle. Gilles se laissa un instant griser par la frénésie musicale qui s’échappait de cet instrument.

— Et… ça ne vous gêne pas de faire l’amour comme ça, devant eux, devant tout le monde.

— Nous sommes en symbiose parfaite, tout ce que nous avons, nous l’avons donné aux Txalqs ; maintenant, certains d’entre nous disposent d’une complète liberté mentale, ils ont acquis un pouvoir télépathique d’un niveau inférieur à celui des maîtres, mais ce sixième sens leur permet d’entrer en communication permanente avec l’entité, alors…

— Alors quoi ? hurla Gilles.

Un homme proche de lui s’interrompit dans ses jeux amoureux et dévisagea l’intrus, sans hostilité, sans mépris, sans intention particulière. Ses yeux reflétaient un bonheur intense, ils luisaient comme deux diamants, blanc-bleu. Gilles sentit déferler en lui le même bonheur qu’il venait de percevoir.

— Allons, viens, susurra la femme en lui caressant doucement le bras.

Des ondes de plaisir le parcoururent.

Ils se rapprochèrent de la source du druim ; c’était une harpe de cristal aux couleurs de l’arc-en-ciel sur laquelle étaient tendues de grosses cordes où éclosaient des tumeurs. Chacune de ces cordes vibrait sous l’effet de la germination et de l’éclatement des tumeurs et transmettait cette vibration à la harpe de cristal. Les sons qui s’en échappaient composaient une étrange musique, violente et sensuelle. Le druim envoûtait par son rythme ample et rapide, le druim apaisait et Gilles se sentait gagné par une excitation sexuelle accrue.

De caresses en caresses, d’attouchements en baisers, d’enlacements en soupirs, il s’enveloppa bientôt du contact tiède et doux de la femme, et plongea profondément en elle ; une vague de désir le submergea. Il buvait maintenant la salive qui mouillait ses lèvres roses, il goûtait à la sueur qui perlait de ses pores. Sa poitrine et ses seins, ses bras et les siens, ses mains et ses doigts, ses jambes et ses chevilles, ses cheveux et sa bouche, ses hanches entre ses cuisses, son sexe brûlant le sien…

Le plaisir l’envahit alors et le plaisir de son amante lui succéda, ils partagèrent longuement leur ivresse. Mais, à travers cette onde de joie qui l’irradiait, Gilles devina la jouissance mentale d’un troisième partenaire, le Txalq qui reposait en face de lui sur un divan garance.
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LES NOMADES

Les solitudes sidérales, d’un noir profond, s’estompaient aux regards des hommes qui regagnaient la Terre. Les premiers nuages s’effilochaient sur la coque luisante des vaisseaux de l’espace qui se dirigeaient à vitesse réduite vers le sol proche.

Les bombes hypnogènes, météorites du silence, semblaient avoir accompli leur œuvre de sommeil ; la planète et ses occupants devaient maintenant dormir ; la vie s’était sans doute figée dans les cité harmonieuses, taches scintillantes qui continuaient à briller sur toute la surface de la Terre comme autant de lucioles sur un fruit sépia, marbré de bleu.

Les fils diffus des routes anciennes, les masses ombreuses des forêts vierges, les plaques chatoyantes des océans y dessinaient l’esquisse d’un tableau abstrait à l’échelle cosmique.

De Marseille, le dernier astronef libre s’était envolé vers Vénus, c’était près de cette ville que les libérateurs voulaient symboliquement se poser.

Sur la vaste esplanade à damier tricolore construite par les Txalqs, dans le silence d’un matin d’orage, sous la voûte gris sombre des nuages, ultimes traînées de la tornade, les flammes rougeâtres des fusées sabrèrent les nuées, éclaboussèrent de sang les frondaisons émeraude de la forêt voisine. Le grondement des réacteurs secoua les bases du silence, se répercuta sur les façades des bâtiments proches. Les astronefs s’étaient posés comme autant de pions sur l’aire des jeux.

Jacques Dureur, chef du débarquement sur l’hémisphère nord, sauta sur le sol, accompagné de Laurence. Il l’enlaça et entama les premières figures d’une valse burlesque, s’arrêta, puis, parodiant un acteur shakespearien, il hurla :

— Être ou ne pas être Txalq, là est la question ?

— Poor Yorick !

— Tu as raison Laurence, pauvre Dureur.

Et il frémit de tout son corps. Puis il s’apaisa, passa la main sur ses yeux, s’approcha de Laurence qu’il entoura de ses bras.

— Tu as raison de rire de moi. D’ailleurs nous plaisantons depuis le début de cette aventure, les Txalqs nous ont fait une bonne farce et les humains l’ont appréciée. Maintenant nous allons assister à un spectacle à illusion, il suffit de posséder les miroirs. Faites donner l’artillerie, ajouta-t-il en roulant les r.

Il se rasséréna et donna ses ordres. Les coptéors furent sortis hâtivement et répartis entre les groupes de reconnaissance afin d’effectuer une rapide incursion sur l’hémisphère nord et de le quadriller avec de petites unités d’intervention prêtes à neutraliser toute réaction suspecte. Jeanniot et ses troupes tenteraient la même opération sur l’hémisphère sud.

Jacques avait confiance en ses assistants, en plus de Djabaté, de Cartier, de Cardeau, il avait soigneusement sélectionné ses hommes. Il s’embarqua sur son coptéor avec Laurence et une dizaine de gardes. L’appareil surgit bientôt du ciel de plomb fondu et se posa dans les jardins bariolés qui s’intégraient aux bâtiments de la ville. Dans un boulingrin, ils repérèrent un Txalq qui paraissait inerte. Un des gardes piqua la chair verte de la créature du bout de son tube de mort, sans obtenir la moindre réaction.

La cité semblait endormie, l’ordre y régnait ; aucun individu ne s’était étendu en travers des circonvolutions d’une pelouse spiralée, personne ne déparait l’harmonie des jardins verticaux, il semblait que les Txalqs, en un dernier effort, eussent dirigé les attitudes du sommeil, comme une ultime œuvre d’art. La léthargie provoquée par les bombes était profonde.

Ils admirèrent un instant le sublime ordonnancement de la végétation et les accords subtils entre les fleurs et les bâtiments irisés. La face du globe avait radicalement changé, ce monde que les Txalqs avaient dessiné et cette métropole géante de Marseille, issue des rêves les plus audacieux, paraissaient terriblement hostiles à la petite troupe qui traversait un paysage de silence et de doute.

À travers les scaphandres souples qu’ils avaient revêtus afin de se protéger des émanations hypnotiques, les hommes s’interrogeaient sur la durée du sommeil des envahisseurs. Il fallait agir, agir vite avant que le gaz ne se dissipât au gré du vent et leur permît de s’éveiller.

— Il faut appliquer immédiatement notre plan, nous allons isoler tous les Txalqs, les réunir dans un de ces bâtiments et nous préparer à les massacrer jusqu’au dernier s’ils ne veulent pas quitter la Terre.

— Combien sont-ils aujourd’hui ? N’appelleront-ils pas leurs esclaves à leur secours lorsqu’ils se verront menacés ? Ne pourront-ils pas asservir une quantité suffisante des nôtres pour retourner la situation ?

— Tu sais que nous avons abordé tous ces problèmes, ce n’est pas la peine d’y revenir. D’après notre évaluation, leur nombre ne doit pas excéder deux cent cinquante à trois cent mille ; nous sommes assez pour les isoler tous. Et nous ne devons pas craindre les humains qu’ils ont soumis car l’hypnogène agira sur leur métabolisme plus longtemps que sur les Txalqs. Alors, la domination de nos propres troupes, je n’y crois pas tellement, beaucoup d’entre nous sont rebelles aux ondes télépathiques et les autres portent une telle haine aux envahisseurs qu’ils sont capables de résister.

Laurence lui sourit, visiblement, elle ne croyait pas au projet de libération de la Terre, il était trop simple, trop évident. Dureur ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle devait éprouver une curieuse sensation devant l’ineffable vision de la civilisation harmonieuse. Ne refusait-elle pas instinctivement d’admettre qu’un tel monde pût être aboli ; il avait été l’expression même de tous ses désirs.

Il contacta les autres chefs de l’armée pour faire le point.

Une curieuse modification de l’optique des Vénusiens était intervenue depuis qu’ils avaient repris pied sur Terre. Les divergences qui les avaient séparés sur Vénus, les renoncements, les atermoiements, les craintes, les contreprojets s’étaient dissipés comme par enchantement. N’était-ce pas la peur qui les avaient retenus ? Jacques se le demandait. Désormais plongés au cœur de l’action, tributaires de leurs actes, mus par l’instinct égocentrique de défendre leur peau, ils avaient tous le désir d’en finir rapidement, certains qu’un échec entraînerait irrémédiablement leur fin.

La pluie qui menaçait toujours depuis leur arrivée tombait maintenant et moirait de lueurs, de ruissellements translucides le dôme qui recouvrait partiellement la cité merveilleuse.

— Un ciel de confiture, rêva Dureur en regardant ce spectacle.

— Et voici un bloc de gelée, répondit Laurence observant le premier Txalq qu’un garde avait extirpé d’une vasque.

Ils choisirent de mener cet étrange labeur sous le signe de l’humour et de l’ironie, peut-être pour échapper à l’angoisse qui leur tenaillait les entrailles, sans doute aussi parce qu’ils avaient l’impression d’accomplir une Saint-Barthélemy sournoise et qu’ils en avaient honte. Devant ces corps sphériques, saisis dans leur chétivité, certains libérateurs avaient abandonné toute haine. Ils traversèrent des salles ovales où reposaient des milliers d’humains suspendus dans l’espace, ils parcoururent les bâtiments des livres, des sculptures, de la musique, des machines, des sciences, des danses et purent se rendre compte que les hommes et les Txalqs étaient effectivement parvenus à la symbiose, l’ordre et l’harmonie qui régnaient partout en étaient la preuve évidente. Un jour, Jacques s’émut de découvrir dans un étang un des maîtres en période de scissiparité ; il porta ce corps biphide avec infiniment de précaution pour ne pas heurter le rejeton invertébré, masse de chair verte et molle où l’ossature sphérique interne n’avait pas encore durci. Laurence s’inquiéta de cette sueur gluante qui collait encore à ses vêtements, mais il poursuivit sa tâche sans faiblir et ses hommes l’imitèrent avec la même ténacité.

Les premiers groupes de ramassage qui avaient nettoyé des cités de moindre importance revinrent avec leur chargement de Txalqs ; on avait décidé de les centraliser à Marseille et à Sydney. Encore quelques jours et il ne resterait plus un envahisseur libre sur toute la surface de la planète. Le travail était aisé car les villes harmonieuses constituaient des cibles faciles et les Txalqs avaient considérablement réduit le nombre de ces métropoles, y concentrant les humains par millions afin de les diriger plus aisément. Il est probable que les serviteurs étaient réveillés par roulement et n’avaient droit qu’à quelques heures de vie active par jour, le reste de leur temps étant consacré au sommeil, en attendant qu’il y ait assez de cités harmonieuses pour que chacun pût y vivre.

En survolant une dernière fois Marseille, Laurence repéra un petit bâtiment de forme baroque qui n’avait pas encore été visité.

S’enfonçant dans la profondeur d’une forêt artificielle aux parfums rares, aux essences inconnues, Jacques et Laurence, accompagnés de quelques hommes, se faufilaient à travers les arbres aux branches géométriques, signaux élaborés pour des directions imaginaires et, suivant un sentier aux arabesques compliquées, débuchèrent après une heure de marche sur une perspective de forme triangulaire qui se terminait en chaque extrémité par une construction trièdre de faible encombrement. Mille cris d’animaux artificiels accompagnaient encore leur marche lorsqu’ils arrivèrent près de la pyramide située à l’orée de la forêt.

— C’est certainement un bâtiment des loisirs, les autres groupes de recherche nous en ont signalé de semblables dans toutes les cites harmonieuses, murmura Dureur.

— Je voudrais bien savoir…

— Entre, Laurence, je crois que nos chances de convaincre les Txalqs qu’il est temps d’abandonner la Terre résident dans le spectacle que tu vas voir.

Directement issu de l’imagination d’un peintre du dix-neuvième siècle au comble de l’exaspération onirique, le tableau vivant représenté par l’enchevêtrement des chairs humaines et la présence équivoque de quelques Txalqs provoqua le même choc sur Jacques que sur Laurence et les gardes qui n’y étaient pas préparés.

Ils appelèrent un coptéor et emportèrent les derniers envahisseurs séjournant à Marseille. Dureur demanda à Meinschwantz qui avait également achevé sa mission en Allemagne de venir les rejoindre.

Maintenant, de toutes les villes de l’hémisphère nord les coptéors avaient ramené leur chargement de corps sphériques et les hommes les avaient alignés en rangs serrés sur la plus vaste des esplanades à damier. C’était simple, trop simple, presque ridicule ces créatures endormies, comme des jouets de gélatine émeraude que l’on n’aurait pas remontés. L’aventure tragique tournait à la comédie burlesque. Ou bien, était-ce l’ampleur du drame qui allait se dérouler bientôt qui faisait naître ce sentiment chez Dureur ; leur plan comportait tant d’imprévu et d’incertitude.

— Quelle solution proposez-vous maintenant, Meinschwantz ? demanda-t-il. J’ai suscité ce rassemblement, maintenant j’avoue que je ne sais plus !

— Il n’y a pas de solution toute prête, Jacques, vous le savez bien, nous tenons une carte dans notre main et nous ne savons pas si c’est un atout à pique ou une défausse à trèfle.

— Il n’y a plus qu’à attendre, à attendre évidemment, conclut Jacques d’un air navré.

Comme d’habitude, il détestait les situations incertaines.

La pluie tombait fine et drue sur l’esplanade géante, sur les corps immobiles des Txalqs, sur les astronefs des libérateurs, dressés comme autant de piquets autour de l’aire des danses.

Laurence enveloppa Jacques dans la bâche en plastique qu’elle s’était procurée.

Bruit monotone. Tout ce silence. Les pieds mouillés, le cerveau vide, les membres gelés, ils attendaient depuis cinq heures que les seigneurs d’Ormana se réveillent ; aucun ne manifestait le moindre signe de vie alors que le gaz hypnogène aurait dû cesser de faire effet. Étaient-ils morts ?

— Et même, si nous parvenons à convaincre les Txalqs de quitter la Terre, même si nous obtenons la liberté des humains, Laurence, je ne sais plus très bien ce que je devrais faire sur cette planète, dit Jacques avec lassitude.

— Après cette catastrophe planétaire, je pense que les hommes auront compris qu’ils doivent franchir le cap de l’adolescence où leur évolution s’est bloquée. Certains d’entre eux auront acquis le sens de la beauté de leurs maîtres txalqs ; ils tireront profit de la leçon. Nous saurons poursuivre l’œuvre que les envahisseurs ont largement ébauchée, répliqua Meinschwantz. Il est désormais impossible de revenir en arrière.

— Mais je ne sais pas si je peux vivre dans un monde adulte, cela suppose la sclérose et la mort.

— Alors les planètes seront à ta portée, Jacques, plaida Laurence, tu n’auras plus qu’à cueillir les fruits du jardin des Hespérides ; n’est-ce pas ce que tu as toujours souhaité ?

— Pour que ces fruits soient ensuite étiquetés par des experts, pour que chaque objet, avec son potentiel d’extraordinaire, soit analysé, classé, répertorié, placé dans un musée, non, Laurence, non ! Même pour parfaire cet univers harmonieux que les Txalqs ont commencé à bâtir, je ne supporterai pas que l’on place des perles dans un écrin, surtout si cet écrin est plus beau que la perle qu’on y dépose. Dans cet univers, tout est changeant, tout est instable et chercher l’équilibre revient à désirer la mort. Tout est action et réaction, jamais stabilité, je le sais, je suis archépole. Au sein des cités anciennes nous avons toujours vécu une existence privilégiée, anachronique parce que nous refusions d’adhérer à la civilisation décadente, mais nous vivions dans l’attente, nous étions purs et forts car nous savions que nous pouvions être emportés, d’un moment à l’autre, par le pouvoir de l’imagination.

Laurence se rapprocha de lui, se serra contre lui, sous leur bâche de plastique, ils avaient l’air d’insectes pris dans un bloc de résine.

— Je te suivrais Jacques, chuchota-t-elle, comme toi cette civilisation harmonieuse me glace, et pourtant…

Elle n’acheva pas sa phrase. Était-elle, comme les hommes qui attendaient sous la pluie, si lasse qu’elle était incapable de manifester la moindre opinion ? Laurence ne savait plus ; et pourtant, cet art merveilleux des Txalqs la faisait vibrer tout entière, mais l’idée de vivre avec Jacques, de l’accompagner dans son voyage à travers l’imaginaire l’enivrait comme un vin.

— Ce que je crains, c’est que l’un des gardes ne tire sur un Txalq et ne le tue s’il ressent le moindre toucher télépathique. La consigne de non intervention en toutes circonstances a-t-elle été bien diffusée ? demanda Meinschwantz.

Comme en écho à sa voix, le sifflement d’un tube de mort déchira l’air immobile, puis vingt traits de lumière suivirent, éclairs minuscules.

— Arrêtez, arrêtez, vain Dieu ! cria Dureur dans son téléviseur.

L’odeur de la chair brûlée, fortement teintée de métal à cause du métabolisme particulier des Txalqs, se mêla à celle de la terre mouillée. Cris des chefs vénusiens, hurlements de Dureur, grésillements des corps torturés.

Puis le flux mental des Txalqs se déchaîna ; comme ils n’avaient pas encore acquis la notion d’une interruption de la durée, leur effort télépathique suivait le même cycle de pensée que le sommeil artificiel avait suspendu. Les images des plaques-livres, des sculptures en gestation, des machines en conception, des architectures en expansion s’imprimèrent avec violence dans le cerveau des humains, les firent vaciller, puis se retirèrent aussi brutalement, comme un raz de marée laissant ses épaves, cadavres des libérateurs vénusiens qui n’avaient pas pu résister à ce terrible assaut.

L’entité txalq, se heurtant sauvagement à des intelligences hostiles, avait subitement fait retraite, l’océan mental s’était calmé.

— C’est le moment, Dureur, vous avez quelques secondes, faites hurler votre cerveau, faites-le gueuler, dit tranquillement Meinschwantz, il faut qu’un des Txalqs entende votre message, il y en aura bien un, sinon !…

Et Dureur entama un monologue impromptu, sans chercher ses mots, improvisant à mesure que les idées venaient :

— Txalqs, entendez-vous, Txalqs, les insoumis vous parlent, entendez-vous ? Nous sommes les humains que vous ne pouvez pas contraindre, ceux que vous ne pouvez assimiler à votre civilisation harmonieuse, ceux dont les ondes mentales inconnues troublent vos émissions télépathiques, m’entendez-vous ? Linxel, premier issu de la cellule mère, vous souvenez-vous de moi ? Il faut que nous connaissiez notre volonté, il en va de votre vie, de l’avenir de votre race, répondez-moi !

Il se tut soudain, invoquant une réponse. Il fit le vide dans son esprit, cherchant à travers ses cellules cérébrales celles de la réception télépathique, il souhaitait de toutes ses forces qu’elles s’imprègnent de l’étrange flux neuronique émis par le Txalq. Et l’onde vint, le traversant de joie, spoliant sa volonté.

— Je suis Linxel, homme, mes frères veulent savoir ce que vous désirez, toi et les tiens !

— Nous voulons que vous quittiez notre planète ; nous sommes en mesure de détruire votre peuple et nous sommes résolus à le faire si vous ne partez pas immédiatement. Vos serviteurs humains sont neutralisés et ne peuvent venir à votre secours, ils sont plongés dans un sommeil profond et ne se réveilleront pas avant vingt-quatre heures. Vous êtes tous sous la menace de nos armes et nous vous tuerons après ce délai si vous n’avez pas accepté de vous en aller.

Et, frissonnant d’horreur, il pressa le bouton de son tube, suivit des yeux l’éclair de la mort, vit le Txalq qu’il avait visé se contracter, se réduire à la taille d’un poing, puis disparaître… Il ne restait plus qu’une trace légère de cendre noire à sa place.

— Même si vous essayez de dominer quelques-uns d’entre nous, nous sommes également prêts à les supprimer, nous désirons votre départ à n’importe quel prix !

— C’est folie, homme, votre planète se transforme, devient une des merveilles de l’espace, le monde que nous projetons de réaliser sera le plus parfait que nous ayons jamais construit ; et tes frères humains sont heureux de participer à cette tache. Pourquoi désirez-vous rompre le pacte que nous avons scellé ?

— Aucun argument ne pourra nous convaincre d’accepter votre présence, les hommes sont les seuls propriétaires de leur planète et désirent le rester !

Le désarroi mental de Dureur s’accroissait. Il ne savait plus pourquoi il désirait cet exode massif des Txalqs et cette liberté dont les humains ne voulaient plus. Malgré son désarroi, il savait qu’il devait s’accrocher à sa mission, il y avait certainement une raison qui l’avait motivée, il saurait la découvrir plus tard.

— Partir, vous devez partir, articula-t-il.

Mais la puissante action télépathique de l’entité txalq parvint à paralyser sa pensée, et il s’écroula, épuisé.

Quelques humains, somnambules, éveillés de leur sommeil artificiel par la volonté des Txalqs, surgirent de la cité de Marseille et se précipitèrent au secours de leurs maîtres. Leurs gestes étaient désordonnés, leurs regards étaient fixes. Ces silhouettes fantomatiques s’écroulèrent, sabrées par les décharges des tubes de mort.

La pensée de Linxel s’inscrivit cette fois dans les cerveaux de tous les hommes réunis sur l’esplanade. Elle sortait comme par enchantement de cet amas de chairs vertes réparties au hasard sur le damier, comme les boules d’un billard bizarre.

— Cessez mes frères, la révolte est inutile, cessez, vous qui venez de Vénus, ces meurtres sont inutiles. Nous acceptons de partir, mais nous désirons aussi achever notre œuvre sur Terre. Je vous propose un compromis. Seul d’entre nous, le dernier issu de la cellule mère peut se séparer de l’entité txalq ; il partira, emportant notre science et notre force pour un monde meilleur. Dès ce moment, il ne nous restera plus que quelques dizaines d’années à vivre, nous périrons lentement, privés de notre feu, nous resterons en vie le temps d’achever l’œuvre que nous avons commencée et de préparer ceux d’entre vous qui le désirent à la symbiose télépathique harmonieuse, cette fois librement consentie, je vous l’assure.

« C’est une décision que nous devions prendre un jour, l’homme est un animal trop évolué pour notre race, déjà les ondes mentales inconnues ont perverti certains d’entre nous ; mes frères se livrent au jeu et se repaissent des ondes de plaisir que vous émettez lorsque vous accomplissez l’acte de reproduction ou que vous vous enivrez ou vous droguez, même au cours des danses géométriques nous sommes désormais émus par l’exaltation physique qui s’empare de vous, vos cerveaux agissent comme des piles à plaisir, ils émettent des ondes de béatitude ou de douleur que nous percevons et qui nous perturbent chaque fois qu’un de vos sens réagit à une stimulation intense. D’ici quatre cycles, notre peuple aura perdu de sa faculté d’abstraction originelle, déjà dix pour cent de vos frères sont mentalement libérés et agissent en symbiose volontaire avec nous ; d’ici le jour de notre mort, une part de la mentalité txalq sera devenue humaine et vous aurez acquis les premiers principes de la conception harmonieuse de l’univers. Nous acceptons de nous sacrifier pour cette œuvre. La part la plus pure de nous-mêmes ira féconder d’autres mondes. »

Meinschwantz communiqua avec l’ensemble des chefs de la libération des deux hémisphères. La concertation fut brève. Il répondit à voix haute :

— Nous acceptons votre proposition ; mais il faut que le dernier issu de la cellule mère quitte la Terre avant vingt-quatre heures, avant que vos serviteurs ne se réveillent.

— Dowexl, celui qui portera la civilisation de notre peuple sur une autre planète, ne peut s’en aller de la Terre sans l’aide d’un ou de plusieurs hommes. Il faut accepter que l’un d’entre vous l’accompagne, car nos membres sont faibles et nous ne pouvons conduire un vaisseau, en solitaire, répondit Linxel.

Qui désirait briser définitivement les liens qui l’attachaient au système solaire ! Qui voulait sacrifier sa chances de connaître enfin l’harmonie qui s’établirait à la faveur de la symbiose librement consentie des humains et des Txalqs ? Meinschwantz pensa qu’il devait bien se trouver sur Terre quelque fou, quelque aventureux qui consentirait à s’exiler à jamais dans l’espace. Sinon, il n’y avait qu’une issue, la mort des Txalqs, le génocide et sans doute une guerre fratricide, car Meinschwantz comprenait bien qu’un grand nombre d’humains n’accepteraient pas qu’on les prive du merveilleux cocon télépathique au sein duquel ils s’étaient endormis.

Ce dilemme l’ébranla ; les événements allaient trop vite, l’œuvre était trop vaste.

— Nous partirons, annonça clairement Laurence, nous partirons, Jacques et moi.

— C’est de la folie, vous ne pouvez pas, dit Cartier, nous avons besoin de vous.

— Pourquoi, il vous manque un chef ? vous avez peur d’affronter vos responsabilités ?

— Mais sa révolte, son action pour la libération de la Terre prouve qu’il y est attaché, qu’il désire vivre sur une planète libre et paisible. C’est un archépole, l’un des rares à posséder encore cette flamme intérieure qui nous a permis d’organiser le combat, de rassembler les Vénusiens. Lorsque les Txalqs seront morts, nous risquons d’entrer dans une décadence encore plus somptueuse que celle que nous avons connue. Pourquoi voulez-vous que les humains aient changé ?

Jacques, qui avait suivi ce dernier dialogue, intervint :

— Je suis sûr qu’ils ont changé, Bob, et j’encourage Laurence à accepter la proposition de Linxel, j’irai avec elle. Et même si ce n’était pas le cas, ce dont je doute car l’arrivée des Txalqs a provoqué l’étincelle nécessaire à la relance de l’évolution, crois-tu que je désire devenir le messie de la nouvelle civilisation ? Non, tu divagues ! Je suis comme vous tous la proie de mes passions, de mes révoltes, de mon sens profond du paradoxe. Si je vous ai aidé à rassembler les forces sur Vénus, c’était plus par défi que par conviction. Je suis certainement un idéaliste, mais je n’ai pas encore défini mon idéal ! Nous aboutissons à une victoire à la Pyrrhus ; en fait, sur cette planète que nous avions l’orgueil de vouloir sauver, il n’y avait déjà plus ni maître ni esclave. Alors, je choisis aussi la liberté… de partir.

Meinschwantz communiqua mentalement avec Linxel :

— Laurence Dusarte et Jacques Dureur aideront Dowexl à manœuvrer le Vagabond.

 

Le grand vaisseau bleu reposait sous le ciel sans étoiles, il luisait de pluie. Ses cales étaient pleines de toutes les créations txalqs antérieures à la tribulation sur Terre et de toutes les créations humaines, elles regorgeaient aussi de celles qui résultaient de la symbiose entre les deux races.

La pluie ne cessait de tomber, frangeant d’une ombre incertaine les contours de la forêt voisine, cernant de brume la silhouette de Jacques et de Laurence.

— On s’en souviendra de cette planète ! murmura-t-il.

Une ère nouvelle allait commencer pour la planète Terre, mais qui pouvait en prédire l’avenir ?

Déjà les premiers humains s’éveillaient de leur sommeil artificiel et reprenaient leur travail sans avoir conscience d’une rupture. Déjà les hommes de l’armée vénusienne se répartissaient à la surface du globe selon les accords qu’ils avaient passés avec les Txalqs. Ils n’obéissaient à aucun ordre, la conformation particulière de leurs cerveaux les préservaient des ondes télépathiques ; mais chaque individu avait été persuadé du bien-fondé de sa destination par les seigneurs d’Ormana et les chefs de l’armée de libération vénusienne.

Chacun s’interrogeait sur le silence inquiétant de l’avenir. Linxel examinait télépathiquement le panorama confus de ces réflexions. Lui seul connaissait le sort probable des humains et des Txalqs ; il savait que le départ de Dowexl n’entraînerait pas obligatoirement la mort de tous ses frères. Sans doute son peuple subirait-il des transformations profondes, tant psychologiques que physiologiques au contact des humains, mais il ne doutait pas que la symbiose ne parvienne un jour à unifier cette civilisation bifide qu’il avait créée par hasard, en atterrissant un jour sur cette planète appelée Terre.

Dans les pavillons des loisirs, les terriens, hommes et Txalqs, jouissaient de leurs débauches innocentes, qui du contact nacré de la chair sur sa chair, qui des ondes de plaisir qui jaillissaient du couple qu’il observait, qui de l’ivresse, qui des images mentales qui naissaient de cette ivresse.

Le sas bleu glissa, obstruant définitivement la coque du spationef.

Cartier et Jeanniot, Cardeau, Meinschwantz et Linxel suivirent des yeux le sillage du Vagabond se perdant dans les nuages, cherchant peut-être la réponse à une énigme éternelle concernant leur vie et leur mort, comme toujours.

— Comme toujours, Laurence, comme toujours je voudrai manœuvrer éternellement les commandes de ce spationef, vers n’importe quelle destination, vers n’importe quelle aventure. J’ai soif d’infini, j’ai soif d’inconnu. Regarde comme l’espace est noir, je souhaite qu’il soit illimité !

Dowexl reposait dans sa coque transparente, ses paupières opalines scellant le secret de ses trois yeux adamantins. Il suivait la pensée des deux hommes, ses frères en symbiose, se divertissant de leur joie, se plaisant à leur émotion, cherchant à deviner à travers leurs regards ce point mystérieux de l’espace vers lequel le ressac les drosserait, par vagues de millions d’années-lumière.
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